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Cie second volume de la Correspondance de Frederic va jusqu'a 
l*an 1 76a ; il renferme cinq correspondances suivies et quelques lettres 
isolees, en tout treize grouped, comprenant deux cent quatre - vingt- 
dix-sept lettres, dont cent quatre -vingt- sept du Roi. 



L CORRESPONDANCE DE FREDERIC AVEC LA 
MARQUISE DU CHATELET. 

(26 aout 1738—30 mai 1744*) 

Gabrielle-Emilie Le Tonnelier de Breteuil, femme du marquis du 
CbAtelet-Laumont, lieutenant-general des armees du roi de France, 
mourut a Luneville, le 10 septembre 17^99 a Tdge de quarante-trois 
ans et demi. 

G'etait une personne spirituelle et instruite , qui cultivait les lettres 
avec succes. On a d'elle une exposition de la philosophic de Leib- 
niz, intitulee Institutions de physique, et adressee a son fils; un 
opuscule sur la Nature du feu , et une traduction des Principes de 
Newton. 

Madame du Ghdtelet fit la connaissance de Voltaire en 1733, et 
il s'etablit entre eux une intimite qui ne fut interrompue que par la 
mort. Voycz t. VII, p. 54—56, et t. XTV, p. 169. Frederic entra 
tout natureUement en relation avec madame du Ghdtelet; il lui adressa, 
en 1737, YEpltre A la divine Emilie (t. XIV, p. 26), et entretint avec 
elle une correspondance dont il existe trente lettres, qui se trouvent 
dans les CEuvres posthumes de Frederic IL A Berlin, 1788, t. X, 

XVII. a 
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p. 159—196, et t. XII, p. 267—812, savoir, dix letlres de Frederic, 
et vingt de madame du Chdtelet, que nous reimprimons dans Jeur 
ordre naturel. 



II. CORRESPONDANCE DE FREDERIC AVEC 
M. JORDAN. 

(Mai 1788 — avril 1745.) 

Frederic ayant ecrit lui-m^me VEioge de M. Jordan* (voyez t. VII, 
p. 3—9), nous n*avons pas besoin d'entrer dans de plus amples de- 
tails a son egard. La coirespondance du Roi avec lui a etc publiee 
dans les CEuvres posthumes, A Berlin, 1788; mais rarrangement en 
est tres - incommode : les lettres en vers et prose de Frederic se 
trouvent dans le t. VI, p. 221 — 828; les lettres en prose, t. VlII, 
p, i3g— 220; et les reponses de Jordan, t. XII, p. 93—266. Nous 
faisons de ces trois series un seul tout, c'est-a-dire que nous melons 
les lettres en vers et prose aux lettres toutes en prose, en faisant 
suivre immediatement les reponses de Jordan. Nous avons eUmine 
YEpttre h Jordan (t. VI, p. 32 1), qui est purement po£tique, et se 
trouve dans notre t. XIV, p. 47, et trois pieces apparlenant aux Me- 
langes litteraires , t. XV, savoir : 1° la Liste des nouveaux livres, 
2" la Prophe'tie, 3" VElegie de la vUle de Berlin ^ adressee au baron 
de PoUnitz {(Euvres posthumes, t. VIII, p. 167, 212 et 2i4). Le 
fragment imprime dans les (Euvres posthumes, t. VI, p. 828 et 829, 
fait partie de la Description poetique d'un voyage a Strasbourg, qui 
appartient aux Poesies eparses, et a ete reproduite en entier dans 
notre quatorzieme volume. Les vers imprimes t. XII, p. 98, forment, 
dans notre edition, Tappendice de la lettre n° 72. Le Supplement, 
t. Ill, p. 5, donne la lettre de Frederic a Jordan, du 4 aodt 1748, 
tiree des (Euvres du PhUosophe de Sans-Souci, 1780, in-4j t. Ill, 
p. 167 — 169; nous avons insert cette lettre a la place que sa date 
lui assigne. Quant aux lettres non datees, nous les avons ordonnees 
de notre mieux, comme nous Favons fait pour toute la correspon- 
dance. 

Outre la ^^ .Epitre familiere , A Jordan, Frederic a admis dans les 
(Euvres du PhUosophe de Sans-Souci deux de ses lettres a Jordan, 

> Frederic dit dans son Eloge de Jordan : "Monseigneur le Prince royal 
Tappela a son service au mois de septembre 1736;* et dans sa lettre a Suhm, 
du i5 aout 1736 : • Gresset vient chez moi , et avec lui Tabbe Jordan , etc. • Ce 
fut dans cette visite que Frederic, qui voulait lire la Morale de Wolff en fran^ais , 
ohargea M. Jordan d'en faire la traduction. Gelni-ci se mit tout de suite a I'oeuvre. 
Voyct t. XVI, p. a 78, et la lettre de Frederic a Voltaire, du 8 fevrier 1737. 
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celles qui commencent par les mots : Helas! Jordan y tu tremble en- 
core (du 27 juin 1743), t. Ill, p. io3, et, Lorsque tu paries de ca- 
nons (du 4 aoAt 1743), t. in, p. 167. C'est pour cela que ces pieces 
sont imprimees deux fois dans notre edition : t. XI, p. 71 et 117, 
panni les poesies, et, dans ce volume, parmi les lettres. 

M. Kestner, conseiller des archives a Hanovre, a bien voulu nous 
commimiquer I'autographe de la lettre de Frederic a Jordan, du 
4 aodt 1743*, c'est le seul manuscrit dont nous ayons pu faire usage 
dans notre reimpression de cette correspondance , qui renferme cent 
quatre-vingt-quatorze pieces , savoir, cent treize lettres de Frederic, et 
quatre-vingt-une de Jordan. 



lU. CORRESPONDANCE DE FREDERIC AVEC M. DUHAN 

DE JANDUN. 

(ao juin 1727 — 7 decembre i745.) 

Jacques-Egide Duhan de Jandun naquit le i4 mars i685, a Jan- 
dun, en Champagne. II fut nomme precepteur du Prince royal le 
3 1 Janvier 1716, et mourut a Berlin le 3 Janvier 1746. Le Roi a com- 
pose en son honneur un Eloge (voyez t. VII, p. 10 — 12) ou Ton 
peut lire les details de la vie de cet homme respectable. Les lettres 
que nous donnons ici sont une exacte reimpression de la Correspon- 
dance de Frederic II avant et apr^s son avenement an trdne avec 
M* Duhan de Jandun. A Berlin, chez Chretien - Frederic Voss, li* 
braire, 1791 , cent trente-deux pages in- 12. M. Formey, editcur dc cette 
Correspondance y dit, dans V Introduction , p. 6: « Les lettres qui com- 
«posent ce recuell nous ont ete remises par M. le capitaine Duhan 

• de CrAvecoeur, neveu de M. Duhan de Jandun, qui, apres avoir 
«8ervi vingt-cinq ans dans Tarmee prussienne, vient de retoumer en 
•France, au sein de sa famille, en Champagne, oii il a encore ma- 
«dame sa mere et plusieurs freres et scBurs. Cet estimable oflScier 

• nous a confie avant son depart, sous la condition expresse de la 
•restitution des originaux, ce dep6t, que nous lui avons promis de 

• publier de la maniere la plus propre a en faire connattre le prix.» 

La direction de la bibliotheque de TErmitage imperial de Saint- 
Petersbourg a bien voulu nous commimiquer une copie des vers qui 
font partie de la lettre n° 8 de notre edition. Le texte de cette copie, 
de la main du baron de Keyserlingk, est conforme au n6tre, a 
quelques legeres variantes pres. 

La correspondance avec Duhan renferme vingt-sept lettres, dont 
vingt-cinq de Frederic et deux de M. Duhan, plus, une lettre de 
Frederic a la mere et une a la soeur de son ancien precepteur. 
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IV. CORRESPONDANCE DE FREDERIC AVEC 
MAURICE DE SAXE. 

( Octobre 1 745 — 1 749. ) 

Le comte Maurice de Saxe, ne a Goslar le q8 octobre 1696, et 
nomine marechal de France en 1743, mourut a Chambord sur la 
Loire, le 3o novembre 1760. Frederic , qui avail fait sa connaissance 
a Berlin, au mois de mai 1728, T avail revu au camp de Miihlberg, 
en 1780, et en Moravie, pendant la campagne de 17^2. Le i5 juil- 
let 17499 Maurice vint a Potsdam rendre ses devoirs au Roi, qui, 
grand admirateur de ses rares talents militaires, le combia des te- 
moignages de son estiine. 

Le baron d'Fspagnac dit dans son Histoire de Maurice comte de 
Saxe, A Lausanne el NeufchAtei, i774> t. 11, p. 5i5 : «Ii avail eu 

• rhonneur, pendant ses demieres campagnes de Flandre, d'dtre en 
« correspondance avec le roi de Prusse ; il est facbeux pour son eloge 
« que les lettres de ce prince , que Fauteur a lues , n'alent pas ete ren- 

• dues publiques. » <i Nous partageons ces regrets, ne pouvanl donner 
que deux lettres de Frederic el cinq du marechal de Saxe. Quant a 
celles-ci, nous en avons copie deux, celles du 20 mai et du iSjuillet 
1746, sur les originaux; nous avons tire les trois aulres dits Lettres 
et memoires choisis parmi les papiers originaux du marechal de Saxe, 
A Paris, 17949 t* I9 p* 299 et 3o6, et t. Ill, p. 181. La lettre de 
Frederic au comte Maurice, du 3 novembre 1 746 , qui se trouve dans 
le m^me ouvrage, t. Ill, p. 240—242, y est datee, mais par erreur, 
du 3 octobre 1746; la vraie dale se trouve dans les lettres reproduites 
parmi les (Euvres diverses du Philosophe de Sans-Souci, 1761, t. Ill, 
p. 78 et 79 , . et dans la Correspondance litte'raire de Grimm et Di- 
derot. A Paris, 181 3. Premiere partie, t. U, p. 37$. C'est a cette 
demiere source que nous avons puise notre texte. Pour la lettre que 
Frederic ecrivit a Maurice de Saxe en 17499 nous Tavons trouvee dans 
les Conseils du irdne, dornies par Frederic II y dit le Grand ^ aux 
rois et aux peuples de V Europe, Publies par P.-R. Auguis. Paris, 
1823, p. 469 et 470. 

Le marquis d'Argens, se rendant a Paris au mois de juin 1747? 
fot charge par le Roi d'une lettre qu'ii devait remettre lui-m^e au 
marechal de Saxe. Hull jours apres la victoire de LaefFelt,h qui fut 

a La demiere phrase de ce passage a ete modifiee comme suit dans la se- 
conde edition de \ Histoire de Maurice comte de Saxe, A Paris, 1775, in-4, t. II, 
p. 488 : «Ii est fAcheux pour rinstruction des militaires que les lettres de ce mo- 
narque n'aient pas ete rendues publiques. > 

*» Voye» t. IV, p. II et 12. 
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remportee par Maurice le 2 juillet de la m^ine annee, Frederic ecrivit 
de Stettin a d'Argens : « Jai tressailli de joie en apprenant la victoire 
«que le comte de Saxe vient de remporter. U faut avouer que M. de 
"Cumberland A est une grande pecore et quelque chose de plus. . . . 
•Point de repos, d'Argens, point de repos. Voyagez, et, passant par 
«monts et par vaux, hatez-vous d'arriver chez FAchille fran^ais et de 
«lui rendre la lettre dont vous ^tes charge.* Gette lettre s'est perdue. 
La reponse du marechal de Saxe, datee du camp de la Comman- 
derie, le 20 juillet ijAj, et imprimee dans Touvrage du baron d'Es- 
pagnac, t. II, p. 348—363, est un morceau predeux sur les opera- 
tions de Tarmee fran^se et de Tarmee alliee, depuis le commence- 
ment de la campagne de 17^7 jusqu'a Touverture de la tranchee 
devant Bergen-op-Zoom. Mais comme cette piece porte plut6t le carac- 
tere dW simple rapport militaire que celui d'une lettre amicale, nous 
n'avons pas cm devoir la reimprimer ici. 

U existe aux archives du grand etat- major de Tarmee, a Berlin, 
un volume manuscrit, marque Litt. D. n° 4i > et intitule : Der Feld- 
zug des MarschaUs von Sachsen in FlanderUy 1746, nehst desseti Brie- 
fen an Friedrich II; il contient les bulletins, les joumaux circon- 
stancies, les ordres de bataille, les plans de cette campagne, et quatre 
lettres du marechal de Saxe, qui accompagnaient ces pieces militaires. 
Ces quatre lettres, datees du camp de Bouchaut, mai 1746 et le 
20 mai 1746, du camp de Lier, le 18 juillet 1746, et du camp de 
Tongres, le i4 octobre 1746, sont toutes de la main d'un secretaire, 
et la signature seule CMaurice de Saxe ou M. de Saxe) est de la 
main du marechal. Nous ne reproduisons que la seconde et la 
troisieme de ces lettres, la premiere et la quatrieme etant purement 
militaires. 

II est souvent fait mention du marechal de Saxe dans les OEuvre^ 
de Frederic, p. e. 1. 1, p. i56; t. II, p. 96 et 107—109; t. Ill, p. 99; 
t. IX, p. i46; t. X, p. 194; et t. XI, p. i5 et i4o. 



V. LETTRES DE FREDERIC AU MARQUIS DE VALORI. 

(27 mars lySo — 28 decembre lySi.) 

Le general marquis de Valori, and)assadeur de France a Berlin 
du mois de septembre 1739 au mois d'avril 1760, et du mois de 
mars 1756 au 19 octobre de la m^me annee, etait du nombre de ces 
diplomates etrangers que Frederic honorait de sa faveur particuliere , 
et qui, de leur c6te, lui avaient voue un sincere attachement. On 

» Voyez t. XIV, p. a58. 
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trouve d'amples details sur les relations amicales du Roi avec M. de 
Valori dans les Memoires des negociaiiotis du marquis de Vaiori, 
ambassadeur de France a la cour de Berlin, accompagnes d'un recueil 
de lettres de Frederic le Grand ^ etc. A Paris, 1820, deux volumes 
gr. in* 8. Ce recueil (t. II, p. 217 et suiv.), forme de pieces ofB* 
cielles et de lettres d'affaires, ne porte pas le caractere d'une corres- 
pondance familiere. C'est toujours le monarque qui ecrit avec une 
circonspection toute diplomatique , quolqu'il exprime souvent sa satis* 
faction et ses sentiments affectueux par des compliments et par des 
post «• scriptum badins. Aussi n'avons.-nous pu tirer des Memoires d- 
dessus mentionnes que trois lettres, remarquables plut6t par certains 
traits particuiiers que par le ton propre a une correspondance intime. 
Le marquis Guy -Louis-Henri de Valori naquit a Menin, paroisse 
de Saint- Waast, le 12 octobre 1692; il mourut a Bourgneuf le 19 oc- 
tobre 1774. 



VL LETTRES DE FREDERIC AU COMTE DE GOTTER. 

(i4 noverabre 174a — 6 Janvier 1753.) 

Gustave-Adolphe de Gotter, ne a Gotha le 26 mars 1692, fut 
cre^ baron par brevet imperial du 6 aoiit 172^, et entra au seivicc 
de la Prusse en 1725. En 1728, il fut nomme ministre d'Etat, et en 
1732 ministre plenipotentiaire a la cour de Vienne. Le 17 septembre 
17^0, il devint grand marechal de la cour du Roi, et le 29 octobre 
de la m£me annee, Frederic le fit comte. En 17M9 il devint un 
des quatre curateurs de TAcademie des sciences; en 1763, enfin, 
grand maftre des postes et vice-president du directoire general de la 
guerre et des fmances. 11 mourut a Berlin le 28 mai 1762. Ma- 
dame de Scbelling, femme du celebre philosopbe de ce nom et fille 
du poSte Gotter, qui lui-mdme etait petit-neveu du comte de Grotter, 
a bien voulu nous communiquer les soixante-deux lettres de Frederic 
au comte (du 6 octobre 1732 au 6 Janvier 1753) qu'elle possede, et 
qui montrent que le Roi rechercba toujours avec empressement la 
societe de cet homme distingue et sa conversation, qui dtait fort 
agreable. Neanmoins les lettres de Frederic au comte de Gotter res- 
semblent beaucoup a ses lettres au feld-marecbal Keitb, a Mauper- 
tuis, au baron dePolinitz, au comte de Hoditz, au general Antoine 
de Krockow, etc., dont la conversation etait egalement un des be- 
soins de sa vie; on n'y trouve pas Texpansion qui distingue ses cor- 
respondances avec Suhm, Camas, Jordan, avec le marquis d'Ar- 
gens, Fouque, Voltaire et d'Alembert, correspondances oii il ouvre 
son coeur sans reserve. Toutes les lettres en fran^ais adressees par 
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le Roi au cointe de Gotter, et dont nous avons choisi dix-neuf, ont 
ete ecrites par un conseiller de Cabinet, et se terminent, pour la 
plupart, par la formule : «Sur ce, je prie Dleu,- etc. Frederic, en 
les signant, a ajoute a quelques-unes d'entre elles des post-scriptum 
de sa main. 

Du reste, nous renvoyons le lecteur au t. II, p. 67 et 63, ou le 
Roi parle de la mission diplomatique du comte de Gotter a Vienne, 
en decembre 1740, et au t. X, p. 100— 109, JEpitre au comte Gotter. 
Combien de travaux U faut pour satisfaire des epicuriens, Dans sa 
leltre au marquis d'Argens, du 29 avril 1762, le Roi exprime Taf- 
fliction que lui fait eprouver la mort prochaine du comte de Gotter. 



VII. CORRESPONDANCE DE FREDERIC AVEC 
MAUPERTUIS. 

(20 juio 1788 — 19 novembre lySo.) 

Frederic parle tres-souvent de Maupertuis dans ses (Euvres, et il 
lui a dedie plusieurs poesies. Voyez t. U, p. 35; t. Ill, p. 25; t. VII, 
p. 3o et 56; t. X, p. 4o, 69, no et 219; et t. XI, p. 38, 47 et 76. 
Le 27 juin 1740, il icrivait a Voltaire : « iTai fait Tacquisition de Wolff, 
de Maupertuis, d*Algarotti. » Le 29 aoi^kt suivant, il fit a Wesel la 
connaissance personnelle du savant frangais. Dhs lors le Roi distin- 
gua Maupertuis de toute maniere ; il le fit venir en Silesie pour Tavoir 
aupres de lui pendant la campagne, et mdme a la bataille de Moll- 
witz;a il le nomma president de TAcademie le i" fevrier 1746, le de- 
cora de Tordre pour le merite le 10 avril 1747 9 et se niontra tres- 
satisfait de son mariage avec la fille du ministre d'Etat de Borcke, 
manage qui eut lieu le 28 octobre 1 745. Enfin , dans la fameuse que- 
relle litteraire que le professeur K5nig eut avec Maupertuis, Frederic 
ecrivit pour celui-ci centre Voltaire, en 1752, la. Lettre d'un acade- 
micien de Berlin a un academicien de Paris (t. XV, p. 59—64). 

II est assez singulier cependant que le Roi n'ait pas eu avec Mau- 
pertuis de correspondance veritablement amicale, familiere ou litte- 
raire; la plupart des lettres que nous avons lues se rapportent a 
Tadministration de FAcademie ou a d'autres affaires semblables, et 
n'abordent jamais les sujets qui pourraient offrir un inter^t plus ge- 
neral. C'est pour ceia que nous n'avons pu cboisir, dans la collection 
de soixante-neuf pieces originaies que M. Heberle, libraire a Cologne, 
nous a offerte en i845, que les quatre lettres du 20 juin 1738, du 
3 Janvier 17499 du 16 aoi!^t 1751 et du 19 novembre 1755, ecrites par 

* Voyez ci-dessous, p. 67, 73, 791 89, 90, 94* 100, 107, 108 et 109. 
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un secr4^taire et signees par le Roi. Quant am dix-neuf lettres de Mau- 
pertuis au Roi qui sont conserv^es aux archives royales , a Berlin , Fre- 
deric n'y a pas repondu lui-m^me , mais il y a fait repondre par ses 
secretaires, qui notaient au crayon sur la lettre m^me le peu de mots 
que le Roi leur avait dictes comme Texpression de sa volonte. De la 
vient que nous n'avons emprunle aux archives que la lettre de Mau- 
pertuis au Roi, du i5 Janvier 1746. La lettre du Roi, du mois de 
juin 1740,* a ete imprimee dans \% Supplement ^ t. Ill, p. 3o. Celle 
de Maupertuis, du 22 juiilet 1748, est tiree de Touvrage de M. K5- 
nig qui parut sous le voile de Tanonyme et qui est intitule : Versuch 
einer historischen Schilderung der Residenzstadt Berlin, t. V, par- 
tie II, p. 184. 

Pierre-Louis Moreau de Mauperluis naquit a Saint-Malo le 17 juii- 
let 1698, et inourut a Bdle ie 27 juiilet 1759. 



VIII. LETTRE DE FREDERIC A MADAME THERESE. 

(Octobre 1757.) 

Nous avons trouve cette spirituelle lettre dans la Gazette de France 
du II juiilet 181 1, n" 190, mais nous n'avons pu dccouvrir quelle 
est la personne que le Roi designe par le nom de madame Therese. 
Frederic eut son quartier general a Eckartsberga le 12 octobre 1767, 
le i3 a Naumbourg, le i4 a Weissenfels, le i5 a Leipzig; ainsi 
la vraie date de cette lettre doit Itre le i3 ou le i4 octobre 1767. 
Vers ce m^me temps, le Roi, comme il le dit lui-ih^me, t. IV, 
p. 1 44 et 1 45, employait lous les moyens possibles pour ameliorer 
I'etat de ses affaires , et il fit faire au mar^chal due de Richelieu des 
propositions pour ramener la cour de Versailles a des sentiments 
plus pacifiques. Peut-^tre la femme qu'il designe sous le nom de 
madame Therese etait-elle une personne influente dans les hautes re- 
gions de la politique et de la diplomatic. 

IX. LETTRE DE FREDERIC A M. LICHTWER. 

(a mars 1758.) 

Magnus-Gottfried Lichtwer, ne a Wurzen , en Saxe , le 3o Janvier 
1 7 19, et conseiller de regence a Halberstadt, y mourut le 7 juiilet 
1 783. Ce celebre auteur de fables et de contes en vers avait dedi^ 
a Frederic son po6me Das Recht der Vernunji, in funf Biicfiern, 
L'ode qui en forme la dedicace est datee du 24 Janvier 1758. La re- 

* Voyci la Icttpc dc Voltaire a Frederic, du 1*' seplembre 1740. 
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ponse du Roi, que nous donnons, a ^te publiee par Frideric-Guil- 
laume Eidiholz dans son ouvrage : Magnus Goitfr, Lichtwer's Leben 
und Verdienste, Halberstadt, 1784, p> i4o. 



X. LETTRES DE FREDERIC AU FELD-MARECHAL 
DE KALCKSTEIN. 

(Jain 1747 et ai juin 1758.) 

Le colonel Christophe-Guillaume de Kalckstein , ne dans la province 
de Prusse en 1682, fut second gouveraeur militaire de Frederic du 
iSaodt 1 718 au 28 mars 1729. II devint feld-marechal le 24mai 1747* 
Nous devons a Tobligeance de M. le major Adolphe de Meyerinck la 
lettre de 17479 qui est de la main du Roi, et la lettre qui y est an- 
ncxit et qui est adress^e au fils du feld-mar^chal ; celle-ci a ^t^ ecrite 
par un secretaire et signee par Frederic. Quant a la lettre de Tannee 
1758, nous Tavons tir^e de Touvrage allemand de Fr^ddric Cramer: 
Zur Geschichte Friedrich JVilhelms L und Friedrichs IL Konige 
von Preussen. Dritte Auflage. Leipzig, i835, p. i5i et i52. Voyer 
t. 11, p. 78 et i45, et t. Ill, p. 117. 



XI- LETTRE DE FREDERIC A M. SULZER. 

(Juin 1761.) 

M. Sulzer, professeur a Berlin , avait recueilli , au moyen d'une coUecte 
faite dans la capitale, une certaine somme d'argent pour faire graver 
par Nils Georgi et frapper une medaille en Thonneiu* de la glorieuse 
defense de la forteresse de Golberg contre les Russes par le com* 
mandant von der Heyde (t. V, p. 79). II en instruisit le Roi, qui 
souscrivit aussi, et lui fit, au mois de juin 1761, la reponse que 
nous donnons, et que nous avons tiree de I'ouvrage allemand inti- 
tule : Hirzel an Gleim iiber Sulzer den Weltweisen, Ziirich et Win- 
terthur, 1779, Il'partie, p. 21—23, et 38. 

Jean-George Sulzer, ni a Winterthur le 5 ou le 16 octobre 1720, 
mourut a Berlin le 26 fevrier 1779. II etait tres-estim^ du Roi, qui 
eut avec lui, le 3i decembre 1777, une conversation fort curieuse, 
qu'on trouvc dans Sulzers Ldiensheschreibung , von ihm selbst aufge- 
setzt, Berlin, 1809, p. 61—67. Voyez aussi les Anekdoten von K6- 
nig Friedrich IL, publi^es par Frederic Nicolai, cahier II, p. i36 
a i4o, et cahier III, p. 274. U ne sera pas hors de propos de dire 
XVII. b 
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ici que, le 24 avril 1785, Frederic approuva Tidee de MoYse Men- 
delssohn et de M. Miichler, de consacrer un monument commun a 
Leibniz, a Lambert et a Sulzer, c*est-a-dire une pyramide avee les 
portraits de ces trois philosophes en medaillon. Elle devait £tre en- 
gee sur la place qui separe la bibliotheque royale de TOpdra. L'ar- 
gent recueilli ne suffisant pas pour executer Tidee des entrepreneurs, 
ce projet fut abandonne. Voyez les Berlinische JSachrichten von 
Staafs- und gdehrten Sachen, 1785, n° 78, p. 538. 



XIL LETTRE DE FREDERIC AU BARON 
DE SCHONAICH. 

(a4 septembre 1 76 1 .) 

Christophe-Othon baron de Scbonaich, ni a Amtltz, en Lusace, 
le 12 juin 1726, y mourut le i5 ^novembre 1807. II etait lieute- 
nant de cuirassiers en Saxe lorsqu'il publia son epopee de Her- 
mann , oder das befreite Deutschland, 1761, que Gottsehed a cel^- 
bree comme un chef - d'ceuvre digne d'etre place a c6te de YUiade 
et de YLneide, Gottsched appela aussi Tattention de Voltaire sur 
M. de Scbonaich, comme on pent le voir par deux lettres de Voltaire, 
Time a Gottsched, et Tautre au baron de Scbonaich lui-m^me. 
Elles sont toutes deux du mois d' avril 1753, et font partie de la 
correspondance de Voltaire. & Le baron de Scbonaich avait envoye 
a Frederic, en 1761, son ouvrage allemand : Oden, Satiren, Brief e 
und Nachahmungen. Le Roi reQut cette collection dans les temps 
les plus difficiles de la guerre de sept ans, au camp de Bun- 
zelwitz, et le 24. septembre il fit au poCte allemand la reponse 
que nous reproduisons , et que nous tirons du journal de Gottsched, 
Das Neueste aus der anmuihigen Gdehrsamkeit ^ Leipzig, 1761, 1.11, 
p. 780. Quelque insignifiant que soit le contenu de cette lettre, 
nous avons cru devoir la reimprimer, aussi bien que la lettre de Fre- 
deric a Lichtwer, parce que nous n'avons que peu de documents sur 
les relations du Roi avec les hommes de lettres allemands ses con- 
temporains. Frederic ne fait mention ni de Lichtwer ni du baron 
de Scbonaich dans son traite De la lUterature aUemande. 

* CEuvres de Voltaire, edit. Beuchot, t. LVI, p. agS et 298. 
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Xm. LETTRE DE FREDERIC A M. ANDRE 
DE GUDOWITSCH. 

(aa mai 176a.) 

Frederic raconte avec satisfaction, dans son Hisioire de la guerre 
de sept ans (t. V, p. i55), et dans une lettrc au marquis d'Argens,a 
que le colonel russe de Gudowitsch lui apporta (le 20 fevrier 1762) 
a Breslau, ou etait son quartier general, des assurances d'estime 
et d'amitie de la part de Tempereur Pierre m, et que lui, le Roi, 
s'ouvrit cordialement a ce favori de TEmpereur, pour ramener la bonne 
intelligence entre les deux cours par une paix solide et une parfaite 
union. Les suites de cette mission furent des plus heureuses, car la 
paix fut conclue a Saint-Petersbourg le 5 mai 1762. Cette paix reta- 
blit les affaires du Roi, ce qui explique les expressions de vive re- 
connaissance que contiennent Ja lettre et le post-scriptum adresses au 
brigadier de Gudowitsch, du quartier general de Bettlern, le 22 mai 
1762. Nous avons tire cette lettre du Urkundenbuch zu der Lebens- 
geschichte Friedrichs des Grossen, par J.-D.-E. Preuss, t. II, p. i36 
et 187, ou elle avait ete publiee pour la premiere fois, d'apres le 
manuscrit original. 

Outre la Table des matieres, nous ajoutons a ce volume une 
Tabie chronologique generale des lettres contenues dans les treize 
groupes dont nous venons de faire Tenumeration. 

Berlin, le 1*' aotjt i85o. 



J.-D.-E. Preuss, 

Historiographe de Brandebourg. 



* Cette lettre, sans date, est la reponse a la lettre du roarquis d'Argens, du 
16 fevrier 176a. 
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1. DE LA MARQUISE DU CHATE1.ET. 

Cirey, a6 aout 1738. 
MONSEIGNEUR, 

Je viens de i^ecevoir la galanterie charmante ^ de Voire Altesse 
Royale, et je ni*en sers pour lui en marquer ma reconnaissance. 
Si vous aviez pu, monseigneur, m'envoyer voire genie, je pour- 
rais me flaller de repondre aux vers donl vous avez accompagne 
ce joli presenl, d'une fagon digne de V. A. R.; mais je suis obligee 
de ne lui envoyer que de vile prose pour loules les bonles donl 
elle m'honore. J'ai su par Thieriot que vous desiriez un ouvrage 
tres-imparfail et tres-indigne de vous etre presenle, que MM. de 
TAcademie des sciences ont Iraite avec trop d*indulgence; je pren- 
drai done la liberie de Fenvoyer a V. A. R. Mais le paquet est si 
gros et le memoire si long, qu'il me faut un ordre positif de voire 
part. Je crains bien, quand vous me Faurez donne, que V. A. R. 
ne s'en repente, et qu'elle ne perde la bonne opinion dont elle 
m'honore , et donl je fais assuremenl plus de cas que des prix 
de loules les academies de FEurope. J'espere que cette lecture 
engagera V. A. R. k m'eclairer de ses lumieres. Je sais, mon- 
seigneur, que voire genie s'etend a lout, et je me flalle bien, pour 
I'honneur de la physique, qu'elle tient un petit coin dans voire 
immensile. L*elude de la nature est digne d*occuper un loisir que 
vous devrez un jour au bonheur des hommes, et que vous pou- 
vez employer k present k leur instruction. 

M. de Voltaire est acluellemenl Ires-lourmente de cette ma- 
ladie dont M. de Keyserlingk a fail recit k V. A. R. ; son plus 
grand chagrin, monseigneur, est de se voir prive par la du plaisir 
qu'il trouve k vous marquer lui-meme son admiration el son 

* L*ecritoire dont il est fait mention dans la correspondance de Frederic 
avec Voltaire, au mois d'aodt 1738. 
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attachement. Les lettres dont vous Fhonorez augmentent tous 
les jours Fun et Fautre. 

V. A. R. a trouve deux fautes dans la derniere Epttre qu'il 
vous a envoyee, qui lui avaient echappe dans la chaleur de la 
composition, et dont je ne m*etais point aperf^ue en la lisant. II 
les a comgees sur-le-champ , tout malade qu'il est; ainsi, mon- 
seigneur, c'est vous qui nous iustruisez nieme dans ee qui con- 
cerne une langue qui vous est etrangere , et qui nous est natu- 
relle. Je me flatte que M. Jordan et M. de Keyserlingk seront 
aussi discrets que V. A. R. , et que cette Epitre, qui n'a point en- 
core paru en France, ne courra point; c'est encore une obliga- 
tion que nous aurons a V. A. R. Pour moi, monseigneur, qui 
vous admire depuis longtemps dans le silence, la plus grande 
que je puisse vous avoir, c'est de m'avoir procure Foccasion de 
vous marquer moi-meme les sentiments que les lettres dont vous 
honorez M. de Voltaire m'ont inspires pour vous, et avec les- 
quels je suis, etc. 



2. A LA MARQUISE DU CHATELET. 

(Rheinsberg, octobre 1738.) 

Madame, 

lOi j'ai pu vous obliger par Fencrier que j'ai pris la liberie de 
vous offrir, j'en ai ete recompense sufKisamment par la lettre que 
vous me faites le plaisir de m'ecrire. Je me trouve extremement 
flatte des sentiments avantageux que vous temoignez sur mon 
sujet, et je craindrais fort qu'une partie nen disparut, si j'etais 
assez heureux pour vous voir. II faut que le digne Voltaire vous 
ait connue, madame, lorsquil composa sa Henriade, etjejure- 
rais presque que le caractere de la reine Elisabeth d'Angleterre 
est trace d'apres le votre. En effet, on ne ti^ouve nulle part en 
Europe, ni dans le monde en tier, de dame dont Fesprit solide ait 
pu produire des ouvrages sur des matieres aussi profondes que 
celles que vous traitez en vous jouant. J'espere de les admirer 
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plus en detail, ces excellents ouvrages, lorsque je tiendrai de 
votre faveur les deux dissertations dont vous avez honore TAca- 
demie. II ne me convient point de m'eriger en juge, mais il pent 
me convenir d'interroger. Je me tiendrai honore de vos instruc- 
tions; puisse-je en recevoir sur toutes sortes de sujets! Fontenelle 
dit que les hommes font des fautes , et que les grands hommes les 
avouent; M. de Voltaire ne dement ee earaetere en quoi que ce 
soit. J*ai hasarde des doutes que j'avais sur quelques vers de ses 
EpttreSy et il les corrige. II faut avoir autant de superiorite qu'il 
en a sur le reste des hommes pour avoir autant de condescen- 
dance. Vous connaissez son merite, et j*ose m*adresser a vous , 
madame, pour Fassurer que je le compte au rang de mes vrais 
amis , c*est-a-dire que je me fie a sa sincerite. 

Que vous etes heureuse, madame, de posseder un homme 
unique comme Voltaire, avee tons les talents que vous tenez de 
la nature! Je me sentirais tente d'etre envieux, si je n'abhorrais 
I'envie; mais je sens bien que je ne pourrai m'empecher d'etre de 
vos admirateurs. Je sais que vous enehantez les personnes par 
vos graces, et que vous les surpreuez par la profondeur de vos 
connaissances. J'ai vu de vos vers charmants, je viens de rece- 
voir de votre prose; mais malheureux qui ne vous entretient que 
par lettres , et qui ne vous connait qu'a la distance d'une centaine 
de lieues! J'en dirais bien davantage, si je ne craignais de vous 
importuner et de vous ennuyer, ainsi que ces acteurs qui jasent 
comme des pies borgnes, et qui recitent des tirades de deux cents 
vers d'arrache - pied sur le thedtre; et je sens trop que ma lettre 
ne pourrait vous dedommager d'un quart d'heure de conversa- 
tion avec Voltaire, dont la maladie me touche vivement. Je vous 
quitte, madame, pour lui ecrire, vous assurant que je suis avec 
toute I'estime qui vous est due, et qu'on ne saurait vous refuser, 

Votre tres - affectionne ami et admirateur. 
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3. A LA MEME. 

Remusberg, 9 noveiubre lySS. 
Madame , 

J'ai re^u presque en meme temps la lettre que vous me faites le 
plaisir de m'ecrire, et Touvrage instnictif et laborieux que vous 
avez compose sur la nature du feu. Ce ne seront pas des ou- 
vrages sortis de vos mains qui courront le risque de m'ennuyer; 
ils m*inspireront toujours Tadmiration qu'ils meritent. Assure- 
ment, madame, sans vouloir vous flatter, je puis vous assurer 
que je n'aurais pas cru votre sexe, d*ailleurs avantageusement 
partage du c6te des graces, capable d*aussi vastes connaissances, 
de recherches penibles, de decouvertes solides comme celles que 
renferme votre bel ouvrage. Les dames vous devront ce que la 
langue italienne devait au Tasse; cette langue, d^ailleurs roolle 
et depourvue de force, prenait un air mdle et de Tenergie lors- 
qu'elle etait maniee par cet babile poete. La beaute, qui fait 
pour Tordinaire le plus grand merite des dames, ne pourra etre 
comptee qu au nombre de vos moindres avantages. Quant a moi , 
j'ai lieu de me louer du sort, qui, me privant du bonheur d*ad- 
mirer votre personne, me permet au moins de connaitre toute 
Fetendue de votre esprit. 

Mon ouvrage politique ^ ne merite pas toutes les louanges 
qu'il vous plait de lui donner. II n'y a qu'k penser librement pour 
en faire tout autant; le secret n'est pas bien grand, et je crois, 
pour peu qu*une personne eut connaissance des affaires de FEu- 
rope, qu'elle en ferait autant, et qu'elle le ferait mieux. Jeme 
sens ne avec a peu pres les memes inclinations que les respectables 
habitants de Cirey, a cette difference pres que ce fruit qui mikrit 
si bien chez vous ne reussit pas de meme chez moi. Je voltige 
de la metaphysique a la physique, de la morale a la logique, a 
Fhistoire, de la musique a la poesie. Je ne fais qu'e£&eurer tout, 
sans reussir en rien. Votre exemple, madame, me servira tou- 
jours d*aiguillon pour me faire courir apres cette gloire que vous 

• Les Considerations sur Velai present du corps politique de V Europe. Voy« 
I, VIII, p. i-ag. 
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avez acquise a si juste titre. Le plus grand plaisir que puisse 
gouter un etre qui pease est, selon moi, celui de faire du bien, 
et, apres, celui d'acquerir des coaaaissances; et les obstacles quil 
nous faut vaincre pour acquerir ces connaissances font encore un 
plaisir nouveau. Vous connaissez ti*op ce plaisir pour que je vous 
en parle davantage; mais pent -etre ne connaissez -vous point 
celui qu on prend a vous ecrire. II est cause que les lettres s'al- 
longent quelquefois plus qu'il ne faudrait Je ne crois pas devoir 
vous en faire des excuses; je dois seulement vous prier de me 
croire avec tous les sentiments qu'inspire un merite d'un caractere 
aussi distingue que le votre, etc. 



4. DE LA MARQUISE DU CHATELET. 

Cirey, ag decembre 1738. 
MONSEIGNEUR, 

J-^es louanges dont Votre Altesse Royale a daigne honoTer YEssai 
sur lefeUy que j'ai eu Thonneur de lui envoy er, sont un prix bien 
au-dessus de mes esperances. J'ose meme esperer, monseigneur, 
qu elles sont une preuve de vos bontes pour moi , et alors elles 
me flattent bien davantage. 

Les critiques que V. A. R. a bien voulu faire sur mon ouvrage, 
dans sa lettre a M. de Voltaire , me font voir que j'avais grande 
raison quand j'esperais que la physique entrerait dans votre 
immensite. 

J'aurais assurement eu grand tort, si j'avais assure que Tem- 
brasement des forets etait ce qui avait fait connaitre le feu aux 
hommes; mais il me semble que Tattrition etant un des plus puis- 
sants moyens pour exciter la puissance du feu, et pent- etre le 
seul, un vent violent pourrait faire embraser les branches des 
arbres qu'il agiterait. II est vrai qu il faudrait un vent tres-violent, 
mais, avec un vent donne, cela me parait tres- possible, quoique 
j^avoue que cela n est que dans le rang des possibles. 
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A regard des etangs qui gelent pendant Fete dans la Suisse, 
j'ai rapporte ce fait d'apres M. de Musschenbroek, qui en fait 
mention dans ses Commentaires sur les Tentamina florentina, ^ 
II y a en Franche-Comte un exemple de ce phenomene, dans 
ces grottes fameuses par leurs congelations ; car un ruisseau qui 
traverse les grottes coule Fhiver, et gele Fete. Je crois avoir rap- 
porte ce fait au meme article de la congelation; or ce qui arrive 
sous la terre pent arriver a la surface par les memes causes, qui 
sont vraisemblableroent les sels et les nitres qui se milent a Teau. 

J'ai ete charmee, monseigneur, dapprendre que V. A. R. se 
faisait une bibliotheque de physique ; je me flatte que vous me 
ferez part de vos lumieres. Je m'estimerai bien heureuse, si mon 
gout pour cette science me procure quelquefois des occasions 
d'assurer V. A. R. de mon respectueux attachement. Je ne veux 
pas laisser echapper celle de la nouvelie annee; j'espere que vous 
me permettrez, monseigneur, de vous admirer toutes celles de 
ma vie, et de vous exprimer quelquefois les sentiments pleins de 
respect avec lesquels je suis , etc. 



P. S, Je crois que V. A. R. a bien ri de la fatuite de Thieriot, 
qui s'est laisse persuader que le changement que M. de Voltaire 
a fait a sa premiere t,pttre le regardait, et qui a eu la simplicite 
de Fecrire a V. A. R. ; mais je me flatte que V. A. R. ne Fa pas 
cm. Je la supplie cependant que cette plaisanterie reste entre elle 
et moi, et, si elle veut m'y repondre, je la prie que ce soit par 
une lettre particuliere, par la voie de M. de Pl6tz,l> ou par 
quelque autre qui ne soit pas la voie ordinaire de Thieriot. Si 
vous me le permettez, je vous en dirai quelque jour davantage 
sur cet article. M. de Keyserlingk a du dire a V. A. R. de quelle 
fagon je lui en ai parle; je me flatte que vous me pardonnerez 
cette liberte. Je compte donner k V, A. R. une marque de mon 

» Tentamina eorperimentorum naturalium captorum in Academia del Cimento. 
Ex italico in latinum sermonem conversa. Quibus commeniarios , nova eicperi- 
menta et oraiionem de methodo insiituendi experimenta pfysica ctddidii Petrus 
van Musschenbroek. Lugduni Batavorum, ijdi, in-4* 

b Jean-Ernest de Plotz , lieutenant au regiment du Prince royal , et alors en 
rccrutement en France. Voyez t. XVI, p. i3o. 
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respect et de mon attacfaement en lui faisant cette petite confi- 
dence, et je la supplie de n'en rien temoigner a M. de Voltaire ni 
a Thieriot, jusqu'a ce que je lui en aie dit davantage. 



5. DE LA MEME. 

Girey, 12 Janvier ijSg. 
MONSEIGNEUR , 

v^uand j'eus Thonneur de parler a Votre Altesse Royale, dans 
ma derniere lettre, du sieur Thieriot, et que je lui demandai la 
permission de lui en dire davantage, je ne croyais pas etre obligee 
d'anticiper cette permission, et j'etais bien loin de croire que 
j'eusse a Tinstruire aujourd'hui de choses bien plus importantes 
que celles dont je lui parlais dans cette lettre. 

Les bontes singulieres dont V. A. R. honore M. de Voltaire, 
et Tamitie (le plus sacre de tous les noeuds) qui m'unit a lui, ne 
me permettent pas de differer a vous instruire de plusieurs faits 
dont V. A. R. salt pent - etre deja une partie. 

Je sais par le sieur Thieriot lui-meme, et je ne Tai pas appris 
sans etonnement, qu'il envoie a V. A. R. toutes les brochures que 
les insectes du Pamasse et de la litterature font contre M. de Vol- 
taire. II m'assura que V. A. R. le lui ordonnait. «Je ne sais, lui 
«dis-je, si M. le prince royal vous Tordonne; mais ce que je sais 
«bien, c'est que,, si vous lui aviez appris les obligations que vous 
«avez a M. de Voltaire, qu'il ignore, et que, en envoyant aS. A.R. 
« toutes ces indignites, vous y eussiez mis le correctif que la recon- 
«naissance exige de vous, le prince, loin de vous en savoir mau- 
«vais gre, eut con^u pour votre caractere une estime que votre 
«conduite presente est bien loin de meriter.» 

Malgre cette remontrance, il a continue a envoyer a V. A. R. 
tous les libelles qu il pent ramasser contre M. de Voltaire. Mais 
comme j'ai vu, par les lettres de V. A. R. a M. de Voltaire, que 
toutes ces infamies, detestees du public, proscrites par lesmagis- 
trats, et sou vent ignorees a Paris, loin de diminuer les bontes 



lo I. CORRESPONDANCE DE FREDERIC 

de V. A. R. f>our M. de Voltaire, les augmentaient encore, j'ai 
laiss^ faire le sieur Thieriot, d'autant plus que M. de Voltaire 
n'en a jamais laisse echapper la moindre plainte. 

On me mande que Thieriot a envoye en dernier lieu a V. A. R. 
un nouveau libelle de Tabbe Desfontaines , intitule la VoUairo- 
manie. Comme 11 y est question du sieur Thieriot, je crois quil 
est bon de faire connaitre a V. A. R. quel est Thomme au nom 
duquel on ose donner dans ce libelle un dementi a M. de Voltaire, 
et qui ose Fenvoyer a V. A. R. 

Quand le sieur Thieriot ne devrait a M. de Voltaire que ce 
que les devoirs les plus simples de la societe exigent, la fagon 
dont on parle de lui par rapport a M. de Voltaire dans cet in£&me 
libelle devrait le revolter, et il ne devrait pas laisser subsister un 
moment le doute qu'il eut dementi ses lettres et ses discours pour 
un scelerat generalement meprise, tel que Fabbe Desfontaines. 

Mais que V. A. R. pensera-t-elle quand elle saura que le 
meme Thieriot, qui veut aujourd'hui affecter la neutralite entre 
M. de Voltaire et son ennemi, n'est connu dans le monde que par 
les bienfaits de M. de Voltaire; qu'il n*est jamais entre dans une 
bonne maison que comme son portefeuille, comme un honune 
qui le repetait quelquefois; que M. de Voltaire, dont la generosite 
est bien au-dessus de ses talents, Fa nourri et loge pendant plus 
de dix ans; quil lui a fait present des Lettres pMhsophiques , qui 
ont valu a Thieriot, de son a-veu meme, plus de deux cents gui-^ 
nees, et qui ont pense perdre M. de Voltaire; et qu*il lui a enfin 
pardonne des infidelites, ce qui est plus que des bienfaits? Que 
penserez-vous, monseigneur, d'un homme qui, ayant de telles 
obligations a M. de Voltaire, loin de prendre aujourd'hui la defense 
de son bienfaiteur et de celui qui voulait bien le traiter comme 
son ami, affecte de ne plus se souvenir des choses qu'il a ecrites 
plusieurs fois, et dontM. de Voltaire a les lettres, et qu'il a repe- 
tees encore devant moi, ici, cet automne, et craint de se com- 
promettre, comme si un Thieriot pouvait jamais etre compromis, 
et comme s'il y avait une fagon plus ignominieuse de Fetre^que 
d'etre accuse de manquer a tant de devoirs et a tant de liens, et 
de les trahir tous pour tin Desfontaines ? 

Je me flatte que V. A. R. pardonnera la fagon vive dont je 
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lui ecris, en faveur du sentiment qui allume ma juste indignation. 
M. de Voltaire respecte ses bienfaits et son amitie, et je suis bien 
sure qu'il n'eut jamais instruit V. A. R. des fails que cette lettre 
contient; mais plus il est incapable de faire eonnaitre Thieriot 
a V. A. R.^ plus je crois remplir un devoir indispensable de Taroitie 
que j'ai pour lui et du respect que j'ai pour V. A. R., en Finstrui- 
sant de Tingratitude du sieur Thieriot. 

Je ne sais s'il est possible de le corriger; mais ce dont je suis 
sui*e, c*est que le desir de plaire a V. A. R. et de meriter les bontes 
d*un prince aussi vertueux pent seul Tengager a Tetre. 

Vous savez, monseigneur, que les personnes publiques de- 
pendent des circonstances; ainsi, quelque singulier qu'il soit que 
la conduite de Thieriot puisse porter quelque coup, cependant 
il serait desirable pour M. de Voltaire qu il rendit pnbliquement 
dans cette occasion ce qu il doit a la verite et a la reconnaissance , 
et je suis persuadee qu'un mot de V. A. R. sufHra pour le faire 
rentrer dans son devoir. 

Je supplie encore V. A. R. d etre persuadee que jamais Thie- 
riot ne serait venu a Cirey, si le titre d'un de vos serviteurs ne 
lui en eut ouvert Fentree. M. de Voltaire, qui Fa comble de tant 
de bienfaits, et qui respecte encore une connaissance de vingt 
annees, le connait cependant trop bien pour lui avoir jamais 
montre une seule ligne des lettres dont V. A. R. Fhonore, ni de 
celles qu il a Fhonneur de vous ecrire. 

Quelque meprisable que soit Fauteur de Finfilme libelle dont 
j*ai parle a V. A. R. dans cette lettre, il est, je crois, du devoir 
d'un honnete homme de repousser publiquement des calomnies 
publiques. M. du Chdtelet, moi, tons les parents et tous les amis 
de M. de Voltaire lui ont done conseille de publier le memoire 
que j'envoie a V. A. R. II n'est pas encore imprime, mais le 
respect de M. de Voltaire pour V. A. R. lui fait croire qu'il ne 
peut trop tot lui envoyer la justification d'un homme quelle 
honore de tant de bontes. 

Je supplie V. A. R. de ne point faire passer par M. Thieriot 
la reponse dont elle m'honorera; elle peut Fadiesser en droiture 
il Vally en Champagne. Nous avons eu Fhonneur, M. de Voltaire 
et moi, d'ecrire a V. A. R. par M. Plotz. 
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Malgre la longueur de cette lettre, je ne puis la iinir sans 
marquer a V. A. R. combien je suis flattee de penser que les 
affaires de ma maison qui m'appellent ce printemps en Flandre 
ine rapprocheront desEtats du Roi votre pere, etpourrontpeut- 
etre me procurer le bonheur d'assurer moi - meme V. A. R. des 
sentiments de respect et d'admiration avec lesquels je suis, etc. 
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Berlio , aS Janvier 1 739. 
Madame, 

Je serais inexcusable d'avoir critique quelques endroits de votre 
excellent ouvrage sur le feu, si ce n'etait vous qui aviez desir^ de 
savoir mes sentiments. Novice en physique, il y aurait eu beau- 
coup d'amour-propre et de presomption a toucher aux ouvrages 
des maitres de Tart. Je suis si persuade qu'il n'y a que la modestie 
et la docilite qui puissent en quelque maniere excuser I'ignorance, 
que je nabandonnerai jamais ce retrancbement , a moins que des 
raisons aussi fortes que vos volontes ne m'en fassent sortir. C'est 
cette meme volonte qui m'oblige de vous dire, avec la franchise 
que votre merite exige de moi , que j'ai quelque peine a me per- 
suader qu'un vent donne puisse jamais causer un embrasement 
dans les forSts. Je suis en un pays, madame, oil, pour mon mal- 
heur, je suis plus k portee de faire de ces sortes d^experiences. 
En automne et au commencement du printemps, nous avons des 
vents qui font assurement honneur k Fimpetuosite deBoree, et il 
arrive frequemment qu'ils deracinent des chenes qui paraissaient 
cramponnes pour jamais en terre, tant leurs racines etaient so- 
lides et profondes. Les pays plus voisins du nord ont des vents 
plus forts encore; mais il me semble quils ne sauraient causer 
d'embrasement, a cause que Tecorce des arbres et la mousse qui 
y est attachee ne s'y preteraient pas facilement. 

Le desir de m'instruire ou la curiosite m'a fait interroger des 
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personnes qui ont beaucoup voyage en Suisse, et des Suisses 
ineme; mais toutes celles a qui j'ai parle du phenomene rapporte 
par M. Musschenbroek se sont inscrites en faux contre ce fait. 
Peut - etre qu'elles ne Tout pas examine avec des yeux phiioso- 
phiques, ou que, peu attachees aux progres des decouvertes 
physiques, elles ny ont point fait attention. 11 me semble toute- 
fois que, dans un ouvrage oil, suivant le grand prineipe de 
Newton, tout doit se fonder sur des experiences certaines, il ne 
faudrait (je dis : ce me semble) point meler les conjectures aux 
belles et curieuses experiences qu'on rapporte. Voila le comble 
de Timpertinence, je decide de ce qu'a peine je commence acom- 
prendre. Je vous en fais mille excuses; je vous prie de vous res- 
souvenir de mon age , et que vous avez excite mon indiscretion. 

Oserais-je apres cela vous exposer encore un doute sur lequel 
j'attends la decision de vos oracles? Vous expliquez, madame, 
la congelation de ces ruisseaux qui coulent dans les grottes de la 
Franche - Gomte. Mais, s'il m'est permis de vous dire mon senti- 
ment, il s'ensuivrait , la cbaleur du soleil attirant beaucoup de 
parties nitreuses de la terre , et cette cbaleur elant plus forte en 
ete qu en biver, que les fleuves devraient geler en ete et couler en 
biver. L'experience nous prouve cependant le contraire; ainsije 
serais porte a croire que la congelation de ces ruisseaux a une 
raison particuliere, qui pourrait p^ut-etre se trouver dans les 
paities nitreuses melees au lit de ces ruisseaux, et en ce que ces 
exbalaisons, ne pouvant sortir de ces grottes de jour, retombent 
et se melent, la nuit, avec ces petits ruisseaux, et produisent ce 
pbenomene si extraordinaire. 

J'espere, madame, que vous voudrez bien me dessiller les 
yeux sur ces matieres, afin que j'admire encore et les merveilles 
de la nature, et la vaste etendue de votre genie incomparable. 
Des que je serai de retour a Remusberg, ce qui pourra etre dans 
huit jours, j entrerai dans la carriere de la pbysique, a laquelle 
vous faites tant d'honneur. Je suis ravi de ce que vous voulez 
bien que je m'adresse a vous pour avoir des eclaircissements, et 
je pourrai me glorifier qu une belle et jeune dame aura ete motn 
guide dans le pays de la nature. D'autres se degoutent des sciences 
par la pedanterie de ceux qui les enseignent; je m'y livrerai 
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comme a une passion. Emilie, les Graces, et, que sait-on? 
FAmour meme, seront mes roaitres. 

II n'y a qn'a connaitre M. de Voltaire et Thieriot pour juger 
lequel des deux doit etre au-dessus de la critique de Tautre. 
J\ii d'abord soup(^onne quelque serpent cache sous les fleurs, 
lorsque Thieriot m*a annonce d*un ton triomphant qu'il avait fait 
changer les Epttres de notre digne ami. En un mot, Thieriot est 
tres-propre a vous servir et h. vous amuser. Son fonds d*amour- 
propre est le principe des soins qu il se donne pour vos commis* 
sions et vos divertissements. li m'ecrit quelquefois des lettres oil 
il parait brouiiie a jamais avec le bon sens; il n'a jamais le rhume 
que je n'en sois informe par un galimatias de quatre pages. Mais 
il se surpasse surtout dans le jugement et la critique qu'il fait des 
ouvrages d'esprit, et il escalade le superlatif lorsqu'il refond en 
son style les pensees de M. de Voltaire ou de quelque homme 
d^esprit. Pour moi, qui connais assez la fa^on originate de penser 
de notre incomparable poete, je reconnais dans ces mauvaises 
copies les traits inimitables de Toriginal. Independamment de ces 
defauts, Thieriot est un bon gar^on. Son exactitude et le desir 
qu1I a d'etre utile le rendent estimable. Je nabuserai point, 
madame, de la confidence que vous m'avez faite; je serais tres- 
fdche de deranger vos petits divertissements. Je suis dans le cas 
de ne pouvoir rien vous souhaiter que vous ne possediez deja; 
avec votre genie et la compagnie de M. de Voltaire, je ne dois 
desirer que la continuation de votre bonheur. Je ne puis cepen- 
dant m'oubh'er tout a fait moi -meme; si les voeux des humains 
peuvent avoir quelque efficace, les miens seront surement exau- 
ces, ceux que je fais dans Fesperance d'admirer un jour de mes 
yeux les merveilles que la nature opere par votre personne. Je 
brule d'envie de vous assurer des sentiments avec lesquels je serai 
toute ma vie, etc. 
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7. DE LA MARQUISE DU CHATELET. 

Cirey, 16 fevrier 1739. 
MONSEIGNEUR, 

Je re^ois dans le moment la lettre dont Voire Altesse Royale m'a 
honoree. Je ne puis vous exprimer, monseigneur, la joie que j*ai 
de ce que V. A. R. est resolue k donner quelques moments de son 
loisir a ia physique. L'etude de la nature est une occupation digne 
de votre genie, et je suis persuadee que cette carriere nouvelle 
vous fournira de nouveaux plaisirs. Pour moi , je suis bien Sure 
qu il m'en reviendra des instructions. Si je ne craignais pas de 
vous importuner, je prierais V. A. R. de m'instruire du chemin 
qu elle compte suivre dans cette etude. Je me flatte bien que la 
philosophie newtonienne sera eelie que vous etudierez^ Newton 
et son commentateur meritent cet honneur egaiement. 

II n*y a pas moyen de soutenir davantage Fembrasement des 
forets par le vent, puisque V. A. R. persiste a le croire impos- 
sible, et que M. de Voltaire est contre moi. Je trouve que ce qu'il 
mande sur cela a V. A. R. vaut mieux que tout mon ouvrage. 
Je suis plus bardie sur ce qui concerne le fleuve qui gele, Fete, 
en Suisse; car je n'ai assure sur cela autre chose, sinon que 
Scheuehzerus rapporte que, dans I'evicfae de Bide, il y a un 
fleuve qui gele Fete et coule Fhiver. II y a des montagnes cou* 
vertes de glaces dans le Perou, entre le 23* et le a4.* degre de 
latitude, qui ne fendent jamais; et M. de Tournefort, dans son 
voyage du Levant, rapporte qu*k Trebizonde il gelait toutes les 
nuits, au mois de juillet, jusqu'au lever du soleil. Cependant 
les regions sont plus meridionales que les notres, et le soleil est 
par consequent beaucoup plus longtemps sur Fhorizon; et M. de 
Tournefort, qui a examine la terre des climats. Fa trouvee tres- 
chargee de sels et de nitre. Ce que V. A. R. dit sur les grottes 
de Besanv'on est tres-vraisemblable; mais ces deux causes, les 
parties nitreuses que la chaleur du soleil fond et fait couler dans 
les grottes, et la terra qui en forme le lit, qui abonde vraisem- 
blablement aussi en nitre et en sels, contribuent a ce phenomene. 
Mais il me semble qu'il ne s'ensuit pas que les fleuves dussent 
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geler en ete, car il est rare que, dans nos climats, la chaleur du 
soleil soil assez forte pour elever une assez grande quantite de 
particules nitreuses pour causer, la nuit, en retombant, la con- 
gelation des eaux courantes. C'est la une des raisons pour les- 
quelles ce phenomene est plus commun dans le^ pays chauds; 
niais il est necessaire, de plus, pour Foperer, que la terre abonde 
en nitre et en sels. 

Avant de quitter la physique, oserais-je demander k V. A. R. 
si Thieriot lui envoya, il y a environ trois mois, un petit extrait 
du livre de M. de Voltaire, insere dans le Journal des savants de 
septembre 1738?^ Je n'avais pas ose le presenter moi-meme k 
V. A. R. ; mais j'avoue que je serais bien curieuse de savoir si 
elle en a ete contente. 

Puisque V. A. R. est infonnee de Fhorrible libelle de Fabbe 
Desfontaines, elle ne sera pas fiichee sans doute d'apprendre la 
suite de cette affaire, a laquelle vos bontes pour M. de Voltaire 
font que V. A. R. s'interesse. Tons les gens de lettres maltraites 
dans ce libelle ont signe des requetes qui ont ete presentees aux 
magistrats, et il y a lieu d'esperer quails feront une justice que le 
lieutenant criminel aurait faite k leur place. Ainsi la cause de 
M. de Voltaire devient la cause commune, et c^est en effet celle 
de tons les honnetes gens. 

On m'avait trompee en me mandant que Thieriot avait envoye 
le libelle k V. A. R. , et je voudrais bien que tons ses torts dans 
cette afTaire ne fussent pas plus reels; mais il s'est tres-mal con- 
duit, et je ne Tattends au point oil les sentiments de reconnais- 
sance qull doit a M. de Voltaire auraient du toujours le tenir que 
quand V. A. R. le lui aura ordonne. II a eu Timprudence de me 
mander qu'il avait envoye a V. A. R. une lettre qu'il m'a ecrite, 
et dont j ai ete tres-o£Fensee. Je ne sais trop sous quel pretexte 
il a cru pouvoir m*ecrire une lettre ostensible, et comment il a 
ose envoyer cette lettre a V. A. R. , qui devait lui paraitre une 
enigme, si elle ne connaissait point la VoUaitomame, Ce qui est 
bien certain, c'est que Thieriot ne devait jamais, sans ma parti- 
cipation, montrer cette lettre a personne; or, non seulement il 

* Le Journal des savanlspour Vanneei'j^S, A Paris, lySS , in-4 » p. 534— 54 1 ' 
Lettre (de Voltaire) sur les Elements de taphihsophie de Newton, 
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Ta presque rendue publique sans ma permission, mais ii Fa 
envoyee a V. A. R. Je ne me soucie point du tout que le public 
soit informe que Thieriot m ecrit, et il ne lui convenait en aucune 
fagon d^oser me compromettre. G'est ainsi qu il a repare les torts 
quil avait avee M. de Voltaire. Je ne m'attendais pas a etre 
obligee d'ecrire un factum sur Thieriot a V. A. R.; mais Timpru- 
dence de ses demarches m'y a forcee. II faut encore que vous me 
permettiez, monseigneur, de vous envoyer la copie de la lettre 
que madame la presidente de Bemieres a ecrite a M. de Voltaire 
sur cette malheureuse affaire; elle fera voir a V. A. R. a quel 
point les hommes pen vent porter la mechancete et Fingratitude, 
et combien Thieriot est coupable de n en avoir pas use avec 
M. de Voltaire comme a fait madame de Bernieres, qui cepen- 
dant lui doit bien moins. 

Je suis desesperee de penser que je vais ce printemps dans un 
pays oil V. A. R. etait Tannee passee ; cependant je me console 
par Tidee que ce voyage me rapproche de V. A. R. et des pays 
qui sont sous la domination du Roi votre pere. Les terres que 
M. du ChAtelet va retir^r sont enclavees dans le comte de Loo, 
et ne sont pas loin du pays de Cleves. On dit que c*est un pays 
charmant et digne de faire la residence d'un grand roi; cette 
idee m'emp^cbera de vendre ces terres, qui d^ailleurs sont, k ce 
quon m'assure, tres- belles. Je vais aussi soliiciter des proces 
a Bruxeiles, et je me flatte que V. A. R. voudra bien alors 
m*accorder quelques recommandations. Tout cela fera un peu 
de tort k la physique; mais Tenvie de me rendre digne du com- 
merce de V. A. R. me fera sdrement trouver des moments pour 
I'etude. 

Je demande a V. A. R. la permission de mettre une lettre pour 
M. de Keyserlingk dans son paquet, ne sachant oil le prendre. 
J'espere, monseigneur, que vous voudrez bien aussi me permettre 
d*envoyer sous votre convert deux exemplaires de mon ouvrage 
sur le feu, dont TAcademie vient de faire achever Timpression, 
Tun pour M. Jordan, et Tautre pour M. de Keyserlingk. II faut 
enfin que je demande pour derniere grace a V. A. R. de me par* 
donner la longueur de cette lettre en faveur des sentiments de 

XVII. a 
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respect et d'admiration qni me Tout dietce, et avec Icsqods je 
fuist etc. 

P. S. Rousseau est retoume iaire de mauvaises odes a 
Bruxelles. Je prie V. A. R. de m'ecrire toajours par M. PloU. 
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Berlin, ay janWcr 1739. 

Madame , 

Je suis extremement £elche, tant pour Tamour de votre repos 
que pour celui du digne Voltaire, de ce que Desfontaiaes et 
Rousseau ue se lassent jamais de blasphemer contre TApollon de 
la France. J*ai fait ecrire a Thieriot que je voulais avoir ce libelle, 
qudque afEreux qu'il put etre; mais il ne me fa pas eavoye 
encore. Lorsqu'on s'interesse autant a quelqu un que je le feds a 
M. de Voltaire, tout ce qui peut le regarder, d*une maniere rela- 
tive ou directe, devient interessant; et quelque repugnance que 
j*aie k lire ces ecrits qui sont Topprobre de Fhumanite et la honte 
des lettres, je me suis neanmoins impose cette penitence, afin 
d*etre instruit des fails qui attirent ordinairement des suites apres 
eux, et qui tiennent a une infinite de particularites et d'anecdotes. 
Thieriot m'a envoye la copie de la lettre qu'il vous a adressee. 
Autant que j'en puis juger, Thieriot n'est point malicieux; mais, 
s'il biaise, ce n'est que par faibiesse et par timidite. Vous verrez, 
par la copie de ce que je lui ai fait ecrire, que je lui ai fait sentir 
quels sont les devoirs dun honnete homme, et que la probite et 
la reconnaissance sont des vertus si indispensables, que, sans 
elles, les hommes seraient pires que les monstres les plus affreux. 
Thieriot s'amendera, madame; 11 ne £sillait que lui montrer ses 
devoirs et lui inspirer des sentiments. Vous n*avez a Cirey devant 
vos yeux que des vertus heroiques. Mais souvenez-vous que tout 
le monde n'est pas heros, et que le pauvre Thieriot ne peut etre 
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compte qu'au nombre de ces faibles inortels dont la vertu n'est 
que comme un thermometre qui a besoia d'etre echauffe par 
Texemple d'une vertu superieure pour se monter sur le meme ton. 
J'ai lu le memoire du digne Voltaire , et j'ai deplore le temps 
precieux quil a employe a le composer. Si la reputation du 
chantre de la Henriade, de Tauteur de VHistoire de Charles XII, 
du traducteur de Newton, n'etait que dun jour, il ferait assure*? 
ment bien de se justifier et de se laver du venin de la calomnie 
aux yeux du public, comme le ferait un homme inconnu auquel 
ce public aurait pu faire injustice. Mais il me sembk que M. de 
Voltaire est bien loin d'eti^e dans ce cas ; il est connu generale- 
ment, Tunivers entier a ses ouvrages entre les mains. La raison 
du bannissement de Rousseau, le procede indigne et infame de 
ce poete, Faffaire de Tabbe Desfontaines, le service que Voltaire 
lui a rendu, tout cela sont, madame, des faits qui ne sont ignores 
de personne. Un lecteur sense se rappelle le caractere de Rous- 
seau et Tingratitude de Desfontaines en lisant leurs ecrits , et il se 
revolte lorsquil voit les nouveaux libelles dont on ne cesse de 
poursuivre Voltaire. II me semble, madame, quil aurait suifi de 
laisser penser le lecteur et de ne lui point repeter ce dont il est 
deja instruit. D'ailleurs, M. de Voltaire se compromet en quelque 
maniere lorsqu'il honore Rousseau et Desfontaines d*une reponse 
k leurs infAmes ecrits; je crois qu'il aurait sufS de se plaindre au 
chancelier des auteurs indignes de ce libelle injurieux, et que la 
punition de ces infdmes aurait ete plus honorable a M. de Vol- 
taire que les horreurs de leur vie, dont il fait le portrait. Non, 
ce n etait point sur ces indignes originaux que devait s'exercer 
son pinceau; il est trop noble pour etre avili de la sorte; ce sera 
moi qui revendiquerai le temps et les pensees que M< de Voltaire 
y a perdus. Se defendre contre des accusations est le pas le plus 
glissant pour Tamour-propre ; il n*est guere possible de se justifier 
sans se louer soi-meme, et rien n*est plus odieux que I'encens 
qu'un auteur brule sur ses propres autels. Celui qui se justifie 
contre les traits que la calomnie a lances sur son honneur est 
dans la triste necessite de se louer soi-meme; ainsi il me semble 
que ces apologies conviendraient mieux dans la bouche d un ami ; 
elles feraient plus d'honneur a la moderation de la personne 
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ofiensee, et elles en auraient d*autant plus de poids. Je m'offre 
tres-volontiers a etre Tapologiste de rinimitable Voltaire toutes 
fois et quantes qu'il en aura besoin; ce sera Trajan qui fera le 
panegyriqne de Pline. 

Vou^ me flattez , madame , de vous approcher ce printemps 
de nos frontieres, et j'ai le chagrin de vous appi^endre que je 
prends un chemin tout oppose cette annee; je compte de suivre 
le Roi en Prusse, et ce ne sera que dans deux ans que je reverrai 
le pays ^e Cleves. Je suis bien malheureux de ce que le destin 
me parait si contraire. Si je n'ai pas la satisfaction de vous voir, 
j'aurai du moins le plaisir de recevoir plus souvent de vos lettres. 
Je vous prie de me croire avec une estime infinie, etc. 



9. DE LA MARQUISE DU CHATELET. 

Cirey, 27 fevricr 1739. 
MON SEIGNEUR, 

JLa lettre dont Votre Altesse Royale m'a honoree a verse du 
baume sur les blessures que les ennemis de M . de Voltaire et du 
genre humain ne cessent de lui faire. II a suivi le conseil que 
V. A. R. daigne lui donner; il n'a point fait paraitre son me- 
moire, il s'est plaint a M. le chancelier. L'affaire est renvoyee a 
M. Herault, lieutenant-general de police, et j'espere que M. He- 
rault, qui a deja condamne Tabbe Desfontaines en 1786 pour un 
libelle contre plusieurs membres de FAcademie fran^aise, ven- 
gera M. de Voltaire et le public. Tout ce que je desire, c'est que 
M. de Voltaire ne soit point oblige a quitter Cirey et ses etudes 
pour aller poursuivre sa vengeance a Paris, et je me flatte que 
le ministere public s'en chargera. L'interet que V. A. R. veut bien 
y prendre me persuade quelle sera bien aise de savoir k quoi en 
est une affaire qui est venue troubler si cruellement le repos d'un 
homme que V. A. R. honore de tant de bontes. 

A regard de Thieriot, il est inexcusable d'avoir ose rendre 
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publique uae lettre qu'il lui a plu de m'ecrire , que je ne lui de* 
mandais pas , et qu'il a montree non seulement sans ma permis* 
sion, mais meme contre mes ordres. Je ne cache point a V. A. R. 
combien j*en ai ete ofTensee, et je ne crois pas qu'il s'avise davan- 
tage de compromettre ainsi mon nom. Je ne doute point que la 
lettre que V. A. R. lui a fait ecrire ne le fasse renti^er dans son 
devoir, et j'ose assurer qu il en avait besoin. II est vrai que c'est 
une ame de boue; mais quand la faiblesse et Famour-propre font 
faire les m&mes fautes que la mechancete, ils sont aussi condam- 
nables. Je crois , monselgneur, que vous faites bien de la grdce 
a sa yertu de la comparer a quelque chose; mais j'avoue que, 
sans application, votre comparaison du thermometre m'a paru 
charmante. EUe est tres-juste pour la plupart des hommes; elle 
a, de plus, un petit air de physicien qui me plait infiniment. 
Mais, monseigneur, j'aurais bien quelques reproches a faire a 
y. A. R. sur la derniere lettre quelle a ecrite k M. de Voltaire; 
j'avais cru que la physique serait dans mon departement, mais 
je sens bien que ce Voltaire est ce que les Italiens appellent cal- 
tivo vicino. 

L'experience de la montre sous le recipient est tres-ingenieuse; 
elle a ete faite a Londres par M. Derham, et V. A. R. pent en voir 
le detail et le succes dans les Transactions phUosophiques , n^ 294. * 
La privation de Tair ne causa aucune alteration au mouvement 
de cette montre, ce qui est une belle preuve contre Texplication 
que les cartesiens donnaient du i^ssort; car, si la matiere subtile 
en etait la cause, Fair, qui est une matiere tres-subtile , devrait y 
contribuer. U y a d'ailleurs d'autres raisonnements qui prouvent, 
premierement, que cette matiei*e subtile nexiste pas, et, seconde- 
ment, que, quand elle existerait, elle ne pourrait causer le res- 
sort. Mais, monseignem', on est bien embarrasse pour savoir ce 
que c'est que le ressort. M. Boyle ^ Ta explique par Fattraction; 
mais je ne sais si son explication est satisfaisante, car Fattraction 
n'est pas toujours bonne a toute sauce, et on en a un peu abuse 
dans ces demiers temps. J'ai bien peur qu'il ne faille recourir a 

• Philosophical Transactions. London, 1706, in-4» t. XXIV (1704, 1705)* 
n* 294. p. 1785. 

b Robert Boyle, celebre physicien anglais, raort en 1691. 
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Dieu pour le ressort, et que ce ne soit un attribut donne par lui 
a la matiere, comme rattraction, la mobilite et tant d'autres que 
nous connaissons et que nous nc connaissons pas; inais je suis en- 
core bien ignorante sur tout cela. Je vais prendre aupres de moi 
un eieve de M. WolfT pour me conduire dans le labyrinthe im- 
mense oil se perd la nature ; je vais quitter pour quelque temps 
la physique pour la geometrie. Je me suis apergue que j'avais 
ete un peu trop vite; il faut revenir sur mes pas. La geometrie 
est la clef de toutes les portes, et je vais travailler a Facquerir. 
Je suis au desespoir du contre* temps qui rend les marches de 
V. A. R. si contraires aux miennes; mais je me console par le 
plaisir d'avoir une terre qui touche presque aux Etats du Roi 
votre pere, et par Tesperance de vous y assurer quelque jour des 
sentiments respectueux avec lesquels je suis , etc. 



lo. A LA MARQUISE DU CHATELET. 

Remusberg, 8 mars 1739. 
Madame, 

1^'approbation que vous donnez au dessein que j'ai forme d*etu- 
dier la physique, et votre exemple, m^encourageront merveil- 
leusement dans cette nouvelle cariiere. Le derangement de ma 
sante m'a empeche jusqua present dy entrer; mais des que je 
me sentirai tout k fait gueri, je compte de m'enroler dans cette 
science sous vos bannieres , conduit par la force de votre divin 
genie. Je me suis propose de lire d'abord les memoires de TAca- 
demie des sciences, ensuite la Physique de Musschenbroek, et de 
finir par la Phihsophie de Newton. J*eviterai soigneusement la 
geometrie, dont les calculs infinis m'epouvantent et passent mes 
forces; et je me contenterai de recueillir les fleurs que les autres 
ont eu soin de cultiver. C'est, en abrege, le plan que je me suis 
fait de cette etude; il faut se connaitre soi-meme, et j*ai su me 
dire que je n'ai ni le genie d'Emilie ni Tesprit universel de Voltaire 
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pour embrasser de si vastes connaissances. Je me contente , en 
un mot, madame, de glaner sur vos pas, et je me dis sans cesse : 

C'est en vain qu'au Parnasse un temeraire auteur, etc. a 

Les persecutions suscitees au digne Voltaire m'affligent veri- 
tablement. La France devralt conserver soigneusement le loisir 
precieux que ce digne auteur voue avec tant de generosite, aux 
depens de sa sante meme, au bien et k Finstruction du public. 
Get homme aurait eu des statues au Gapitole , on Taurait deifie 
au Lycee; peut-etre aurait-il occupe la place de Jupiter, s'il etait 
venu au monde dans ce temps oil Tadmiration pour le merite 
allait jusqu*a la superstition. Je suis sur que M. de Voltaire aura 
pleine satisfaction au sujet de Tindigne Desfontaines; le procede 
de ce fripon est trop insolent pour echapper k la vengeance des 
magistrats, et Tindignation publique doit, en cas d'injustice, tenir 
lieu a M. de Voltaire de la satisfaction la plus eclatante. 

Thieriot est inexcusable dans sa conduite; mais, madame, il 
ne fallait pas prendre Thieriot pour ce qu'il n'est point et pour 
ce qu*il ne sera jamais. II n'a pas la fermete d*dme qu'on exige 
de lui, et la question se reduirait a savoir si Thieriot manque 
par malice ou par faiblesse. Je vous assurerais bien que ce n est 
point par malice; vous le connaissez, madame, et vous savez 
qu il n'a ni assez d esprit ni assez de mechancete pour etre mali- 
cieux. Quel interet pourrait le porter a prejudicier k M. de Vol* 
taire? Aucun. M. de Voltaire est son bienfaiteur; c'est, de plus, 
son idole, il lui rend un hommage continuel, ne pensant que 
d'apres lui , et ruminant , si je puis m'exprimer ainsi , les pensees 
que M. de Voltaire a deja digerees. Thieriot a , de plus , fait me- 
tier toute sa vie de soutenir a cor et a cri les ouvrages de Tauteur 
de la Henriade. Quelle raison pourrait-il avoir pour se donner 
un dementi si manifeste? M. de Voltaire Ta-t-il mecontente? 
Aucunement. Aurait-on eu de la froideur envers lui? Bien loin 
de la; vous Tavez comble de bontes a Cirey, et il s'en est loue a 
tous ceux de sa connaissance. Vous conviendrez donc,\i^adame, 
qu'une faute de jugement, une faiblesse d*esprit, qu'on ne doit 
imputer qua la nature, ont fait faire de fausses demarches a 

> Boileau , Art poetique , chant I , vers i . 
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Thieriot; joigaez h. cela les mauvais conseils des personnes aux- 
quelles il s'est confie; il faut passer quelque chose a Fhumanitc. 
Croyez-moi, madame, ne prenez point les choses a ]a rigueur; 
Yous perdriez un homme qui v.ous est attache, et dont Tunique 
defaut est de n'avoir pas re^u de la nature un jugement et un 
genie dignes de Girey. Mais qui ne perdriez -vous pas de cette 
maniere? Et si vous ne vouliez accorder votre amitie et vos bon- 
tes qu a des personnes du merite de M. de Voltaire, je vous aver- 
tis, madame, que le nombre de vos amis serait tres-petit. J'ai 
fait ecrire a Thieriot, et je le ferai encore, afin qu'il se conduise 
plus rondement, et qu'il ait plus de coeur qu*il n'en a temoigne 
jusqu'a present. Je suis sur que, si vous lui rendez vos bontes, 
elles Tencourageront beaucoup k bien faire. 

Le zele infini que vous me temoignez, madame, pour les in- 
terets de notre ami ndie charment. Soufirez, je vous prie, que je 
vous fasse en meme temps ressouvenir de la philosophic,. qui doit 
donner une certaine tranquillite d'aLme par laquelle les hommes 
persecutes se niettent au-dessus de la persecution, et qui leur fait 
etouffer en quelque fa(;on les mouvements tumultueux qu'en- 
fantent en nous le ressentiment et toutes les passions. II est sur 
qu'il est bien difficile de parvenir a un certain etat d'indifference ; 
mais je crois que la condition de Thumanite demande qu'on se 
munisse puissamment contre les chagrins, contre ce domaine 
inalienable de notre etat, et que quelque reflexion- serieuse sur la 
vie humaine nous apprenne a diminuer nos chagrins pour les sen- 
tir moins , et a multiplier et grossir nos plaisirs afin d'en itre plus 
vivement frappes. 11 est certain que rien n*est plus sensible k une 
ame bien nee que de se voir attaquee du cdte de la reputation; 
c'est la le defaut de la cuirasse des grands hommes. Mais je me 
souviendrai toute ma vie du jugement qu'on a porte de Gaton 
et de Giceron. «Ghez Gaton, dit Montesquieu, ^ la vertu etait le 
« principal, et la gloire n'etait rien; chez Giceron, la gloire etait le 
«tout, et la vertu n*etait que Taccessoire. » Lorsque Ton considere 
la vertu comme un bien qu on ne saurait nous enlever, on me- 
prise les projets frivoles des envieux et la puerilite des calomnies. 

a Considerations sur les causes de la grandeur des Romains el de leur deca- 
dence {i-j^), chap. XII. 
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Le digne Voltaire est en droit de les mepriser ; son repos est trop 
precieux pour etre trouble par des bagatelles semblables. Qu'il 
suive le conseil que le Mercure^ de Lucien donnait a Jupiter, 
qui pensait devenir melancolique des discours impertinents que 
tenaient les Atheniens sur son sujet. «Gontentez-vous, lui disait 
Mercure, de gouverner le monde, et laissez-les parler.» Que 
M. de Voltaire se contente d*instruire, de gouverner le monde 
savant, et qu^il meprise des choses qui lui sont aussi inferieures 
que le Lycee Tetait k FOlympe. 

Je regrette beaucoup que, vous sachant plus dans notre voi* 
sinage que par le passe, je ne puisse pas contenter le desir que 
j'ai, madame, de vous admirer et de vous donner en personne 
des marques de mon estime. Mon etoile ne m'a jamais ete trop 
propice, et je commence a m*accoutumer a ses perfidies. Je lui 
pardonnerais volontiers toutes les autres infidelites qu'elle m'a 
faites; mais le tour qu'elle me joue aujourd'hui est des plus san- 
giants. Pour Ten punir, je prierai quelque astronome de I'exiler 
au fond des cieux, a quelques millions de lieues plus loin du soleil. 
La punition serait grande, mais elle n*egaleralt pourtant point ce 
que merite sa noirceur. 

Mais quittons les figures. Vous remarquez vous-meme, je 
m'en assure, qu'on fait une grande perte quand on manque Toc- 
casion de vous voir. J'en fais la triste experience, et il semble 
que le sort me prepare le destin de Tantale; il vous expose, pour 
ainsi dire, a ma vue, pour augmenter mes desirs etma curiosite, 
et en meme temps il me met dans Fimpossibilite de me satisfaire. 
Je ne pourrais faire un meilleur usage de mon credit et de mes 
amis qu'en les employant pour vous. Ma volonte sera toujours 
la meme, et il ne dependra que de I'occasion de la realiser. Je 
suis, etc. 



• C'est Momus qui donne ce conseil a Jupiter, daus le Jupiter Tragocdus dc 
Lttcien, chap. XLV. 
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11. A LA MEME. 

Remosberg, i5 avril ijSg. 

Madame , 

l^es chagrins du digne Voltaire m'ont ete eztremement sensibles. 
Je 8uis tout de feu pour mes amis , et tout ce qui les regarde me 
touche autant que si cela me regardaitpersonnellement; jen'aime 
point les amis qui se tiennent comme ces tranquilles Eumenides 
de Topera lorsque leurs amis out besoin de leur seeours. Aussi 
vais-je m^interesser pour le digne Voltaire, sans qu'ii m'en ait 
sollicite; j'ecrirai, pour cet e£fet, par Tordinaire prochain au 
marquis de La Ghetardie,^ ^^ jc f<si*ai jouer tous mes ressorts 
pour rendre le calme a un homme qui a si souvent travaille pour 
ma satisfaction. 

U faut que Voltaire se contente de mepriser ses ennemis; c*est 
en verite toute la grdce qu'il leur pent faire. II se rabaisserait 
trop en se mettant en compromis avec eux, et sa plume est trop 
noble pour s'escrimer contre des armes qui n'ont de force que 
tant que la malice et la calomnie les soutiennent. Je suis done 
bien aise qu il ait pris le parti du silence. 

Vous m'attaquez, madame, du cote de la physique, et je ne 
trouve de salut que dans la fuite. J'ai fait si peu de progres dans 
la connaissance de la nature, que je me garderai bien d^entrer en 
lice avec vous. Ce de quoi je couviens cepeudant tres-volontiers, 
c'est qu'il y a beaucoup de choses dans la nature qui nous sont 
cachees, et qui apparemment le seront toujours. 

Je me consolerais a la verite facilement d^ignorer le ressort 
de Fair, la coherence, etc., si j*avais Tavantage de vous connaitre 
personnellement. Vous jugez bien, madame, qu'il m'est d'autant 
plus douloureux de vous savoir sur les confius des Etats du Roi 
mon pere , et de ne pouvoir profiter de ce voisinage. Je ne sais 
quelle force centrifuge me pousse malgre moi en Prusse; mais je 
sens bien que je porte en moi un principe qui dirigerait mes pas 

• Voycz t. XVI, p. i3o, i48, i88 et 366. 
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d'un cote tout difTerent. Soyez-en persuadee, madame, comme 
de tous les seQtiments avec lesquels je suis 



Voire tres - affectionne ami. 



I a. DE LA MARQUISE DU CHATELET. 

Bruxelles , i *' aout 1 739. 
MoijISElGNEUR, 

J'ai tant de remerciments a faire k Votre Altesse Royale, et tant 
de pardons a lui demander, que je suis embarrassee entre ma 
reconnaissance et ma confusion. V. A. R. a su la vie errante que 
j'ai menee depuis trois mois, et c'est encore sur le point de partir 
que j'ai Thonneur de vous ecrire. Je vais passer une quinzaine 
de jours a Paris, et je voudrais bien, pendant que j'y serai, 
recevoir quelques ordres de V. A. R. , et couper Fherbe sous le 
pied a Thieriot. Mon sejour en Flandre a ete rempli par vos 
bienfaits. Vous avez su sans doute, monseigneur, que celui « qui 
en etait charge nous trouva a Enghien, repetant une comedie. 
Nous descendimes promptement du theaLtre pour aller jouer une 
partie de quadrille avec ces boites charmantes et pleines de graces 
et de galanterie que V. A. R. m'a fait Thonneur de m'envoyer. 
Quelques jours apres , le due d*Aremberg vint celebrer ici la sante 
de V. A. R. avec ce bon vin de Hongrie, qui est veritablement 
du nectar. Nous avous encore pris cette liberte avec M. Schil- 
ling;^ car V. A. R. doit bien me rendre la justice de croire que, 
des que je sais un Prussien dans Bruxelles, mon plus grand soin 
est de saisir cette occasion de parler de vous et de m*lnformer 
d'un prince qui m'honore de tant de bontes, et que j'admire par 
tant de titres. 

* M. Girard, negociant, a Berlin. 

^ Guillaame SchilliDg, lieuteaant au regiment du Prince royal, alors en re- 
cruiement a Bruxelles. 
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Je n*08e demander a V. A. R. des nouvelles de ses progres en 
physique, car je vois, par les lettres dont elle honore M. de Vol- 
taire, que Machiavel et la poesie ontla preference. J'espere pour- 
tant que quelque jour vous donnerez quelques moments a une 
science si digne de vous occuper, et je vous avoue, monseigneur, 
que mes desirs Ik-dessus sont un peu interesses, car je me flatte 
que mon commerce en serait plus agreable a V. A. R. 

Je ne puis vous exprimer la tristesse que j*ai sentie dans mon 
voyage au pays de Liege, quand j'ai pense que, Tannee passee, 
y. A. R. etait presque dans ces cantons. Mais, monseigneur, ny 
reviendrez- vous jamais? Je prevois que je jouerai longtemps ici 
le role de la comtesse de Pimbesche , « et je m'en console dans 
Tesperance que mes proces me feront gagner le temps oil le Roi 
votre pere viendra voir ses Etats meridionaux , car je compte 
revenir de Paris ici pour mon hiver, et plus. 

V. A. R. a su sans doute que Fabbe Desfontaines a ete oblige 
de desavouer la VoUairomanie entire les mains de M. Herault, 
lieutenant de police, et que son desaveu a ete mis dans les 
gazettes. L'interit que V. A. R. a daigne prendre k cette malheu- 
reuse affaire , et la fagon pleine de bonte dont elle a bien voulu 
m*en parler, m*ont fait croire que ce detail lui serait agreable. 

Nous reverrons Thieriot a Paris, et je me sens fort portee a 
user envers lui de cette indulgence dont la faiblesse de son carac- 
tere me parait tres- digne, et a laquelle V. A. R. m'a exhortee. 
C'est a vous, monseigneur, a donner Fexemple de toutes les 
vertus; ceux qui les admirent de pres sont plusheureux, mais 
personne ne pent etre avcc plus de respect et d'attachement que 
moi, etc. 



■ Voyez les Plaideurs, comedie de Raciae, acte I, scene VII. 
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1 3. A lA MARQUISE DU CHATELET. 

Berlin, so aoul ijSg. 

Madame, 

A.pres avoir fait cent milles d*Allemagne en quatre jours, il ne 
me fallait pas moins qu une lettre de votre part pour me rap- 
peler a la vie. Dans six semaines d'absence, j'ai parcouru une 
infinite de pays, de contrees et de villes, j*ai vu quelques millions 
d*hommes; mais je puis vous jurer, madame, que parmi cette 
prodigieuse quantite il ne s'en est pas trouve un digne de recevoir 
la bourgeoisie de Cirey. 

Je suis bien aise d*apprendre que le petit hommage d*ambre 
que vous a fait la Prusse vous a ete agreable. L*ambre est de 
Fencens; on s'en sert dans toutes les eglises catholiques, et meme 
ies Indiens en parfument leurs idoles. Pourquoi cet encens ne 
fumerait-il point a Girey, dans ce temple de la Verite et de 
r Amitie , oil Tusage en est plus legitime que dans ces lieux con- 
sacres par Terreur et peuples par la superstition? 

Si j'apprends que le vin de Hongrie fasse du bien a notre cher 
et digne ami, et s'il est de votre gout, je continuerai de vous en 
foumir. II est bien juste que chaque pays vous paye le tribut de 
ce qu il produit de plus exquis. 

Vous voulez, madame, que je m'applique a la physique, pour 
que votre commerce ne m'ennuie point, comme il vous plait de 
le dire. II me semble cependant que cette precaution est prise de 
fort loin; un jeune homme, pour peu qu'il ait de sensibilite, ne 
restera pas court avec une jeune, belle et aimable dame. Je sens 
bien que, si j'avais le plaisir de vous voir, je vous parlerais de 
tout autre chose que de physique, et que Newton, Maupertuis, 
Mairan^ et Locke ne m'occuperaient guere en votre presence. 
Menageons-nous les secours de ces savants hommes pour T^ge oil 
le cceur glace ne nous foumit plus rien a dire, et permettez-moi, 
madame, de preferer, k mon 4ge, la vivacite des sentiments aux 
charmes flegmatiques d'une correspondance physique. 

a Voyei t. XI, p. 48. 
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Je suis occupe k present a refuter Femiemi de rhumanite et 
le calomniateur des princes; je me delasserai de cet ouvrage entre 
les bras de la poesie, et je ramperai sur vos pas dans la carriere 
de la physique. II n*est pas permis, madame, a tout le monde 
d*&tre universe! ; il en est des genies comme des sciences : les uns 
embrassent beaucoup plus d*objets que les autres. Pour moi, je 
m'aperyois bien que Timmensite est aussi pen mon partage que 
Funivers en tier etait celui d' Alexandre; je fais des efforts pour 
conquerir quelque petite province voisine, a peu pres comme la 
France, qui s'empare tout doucement de Tile de Corse, apres 
s'etre mise en possession de la Lorraine, avec cette difference 
pourtant que la conquete de ces Etats se fait ou par violence, ou 
par supercherie, et que le pays des sciences ne se gagne que par 
un travail assidu, que toute finesse, que tout artifice pour s*en 
rendre le maitre devient inutile, et que nous n'avons d'autres 
moyens pour nous les approprier que les forces de fesprit. Vous 
autres qui marchez a pas de geant, vous vousimaginez que tout 
le monde a Thonneur d'etre geant comme vous; mais je suis 
charme que vous ayez ce defaut de Thumanite, que vous jugiez 
les autres par vous-memes. Daignez k Tavenir vous ressouvenir, 
madame, que les bommes peuvent se ressembler, mais que, 
malgre tout cela, ils different beaucoup d*esprit et de capacite. 

Je suis bien aise d'apprendre que Tami Voltaire a lieu d'etre 
content de la maniere dont on lui a fait justice k Paris. II a tres- 
bien fait de ne point ecrire, et la satisfaction qu'il revolt lui fait 
plus d'honneur que tous les factums ou tons les ecrits par les- 
qnels il se serait compromis. Je fais faire une edition magnifique 
de la Henriade; tout y sera digne de son auteur. Je lui ecrirai 
dans quelques jours, et lui enverrai la preface* pour qu'il la cor- 
rige, s'il le juge k propos. 

Tout ce qui me vient de vous, madame, me sera toujours 
tres-agreable; les nouvelles de Paris, passant par vos mains, 
gagneront Teclat qu un diamant brut revolt des mains du lapi- 
daire habile, et, d'ailleurs, ce qui vous regarde, et ce qui touche 
votre aimable ami, me fera toute ma vie un plaisir infini. Je 

• Voyez t. VIII, p. 47-57. 
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vous prie de me croire avec tous les seQliments de la plus par- 
faite estime , 

Madame, 

Votre tres - affectionne ami. 



i4. DE LA MARQUISE DU CHATELET. 

Paris , h6tel de Richelieu , 1 3 octobre 1 739. 
MONSEIGNEUR, 

Je ne veux pas etre la derniere a marquer a Votre Altesse Royale 
combien la preface de la Henriade m'a paru digne du plus sin- 
gulier editeur quil y ait jamais eu. L'honneur que V. A. R. fait 
a M. de Voltaire est bien au-dessus du triomphe que Ton avait 
deceme au Tasse. Son attachement pour V. A. R. en est digne , 
et sa reconnaissance est proportionnee au bienfait. 

Je ne suis pas assez ennemie du genre humain pour tirer 
V. A. R. du bel ouvrage qu'elle a entrepris d*en refuter le cor- 
rupteur, pour lui faire apprendre quelques verites de physique. 
Je Yois, monseigneur, que vous encouragerez cette science, mais 
que vous avez un emploi plus precieux k faire de votre temps 
que de vous y appliquer. Pourvu que V. A. R. me conserve les 
m&mes bontes , je plaindrai la physique , mais je ne pourrai m'en 
plaindre. Je prends la liberte de lui envoyer la traduction ita- 
lienne du premier chant de la Henriade. Je vais un peu sur les 
droits de M. de Voltaire; mais il a tant de ces sortes de presents 
a faire a V. A. R., que j'espere qu'il ne m'enviera pas cette petite 
occasion de lui faire ma cour. Je fais peu de vers , mais je les 
aime passionnement, et je crois que vous serez content de la 
fidelite et de la precision de la traduction que j'ai Thonneur de 
vous envoyer; Tauteur assure qu'il donnera le reste tout de suite. 

Je suis arrivee k Paris dans un temps oil tout etait en feu et 
en joie, et j*ai retrouve cette ville et ses habitants aussi aimables 



32 I. CORRESPONDANCE DE FREDERIC 

et aussi frivoles que je les avais laisses. Pour la cour, il s y est 
fait de grandes revolutions, et il me semble quelle est a present 
ce qu elle doit etre. Je quitte tout cela, non sans quelques regrets, 
pour des proces. J'espere que V. A. R. adoucira mon sejour de 
Bruxelles par les marques de son souvenir; elle n en pent honorer 
personne qui en sente mieux le prix, et qui soit avec plus de 
devouement que moi , etc. 



1 5. A LA MARQUISE DU CHATELET. 

Remusberg, aj octobre 17H9. 
Madame , 

J'etais vis-a-vis de Machiavel, lorsque j*eus le plaisir de recevoir 
votre lettre et la traduction italienne de la Henriade, Je me suis 
vu infiniment encourage par les suffrages que vous donnez a la 
preface de la Henriade. Ge sont la verite et la persuasion qui se 
sont exprimees par ma plume. Get ouvrage se loue delui-meme, 
et je n'ai d'autre merite que celui d'avoir arrange les phrases. 
M. de Voltaire n a pas besoin de panegyriste pour etre estime et 
goute de TEurope; aussi n'est-ce que d*un faible roseau que j*ai 
voulu etayer Fedifice de sa reputation. 

Vous me demandez des nouvelles de Machiavel. Je compte 
de Tachever dans quinze jours. Je ne voudrais point presenter 
un ouvrage informe et mal digere aux yeux du public. J'ecris 
beaucoup, et j'efface da vantage. Ge nest encore qu'une masse 
d'argile grossiere, a laquelle il faut donner la fagon et le tour 
convenable; cependant je vous envoie V Avant-propos , pour vous 
faire juger dans quel esprit cet ouvrage est compose. II y a des 
matieres serieuses oil il a fallu des refutations solides ; mais il y 
en a d^autres oil j*ai cru qu'il etait permis d*egayer le lecteur. 
Je ne sais rien de pire que Fennui, et je crois que Ton instruit 
toujours mal le lecteur lorsqu'on le fait bdiller. Peut-ctre y a-t-il 
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de la presomption, k mon ^ge, de me flatter d*instruire le public; 
mais peut-etre n'y en a-t-il point «k vouloir lui plaire. J'aurais 
bien voulu semer par-ci par -la de ce sel attique tant estime des 
anciens ; mais ce n'est pas TalTaire de tout le monde. J'enven'ai 
Fouvrage, chapitre par chapitre, a M. de Voltaire. Votre juge- 
ment et votre gout me tiendra lieu de celui du public ; je vous 
demande en amitie de ne point me deguiser vos sentiments. 

Mais je m^aper^ois que , comme Fetemel abbe de Ghaulieu , 
je ne parle que de moi-meme. & Je vous en demande mille par- 
dons, madame; la matiere m'entraine, et Machiavel m'a seduit. 

Pour cbanger de discours , je vous dirai que nous avons vu 
ici Faimable Algarotti avec un certain mylord Baltimore, 1> non 
moins savant et non moins agreable que lui. J*ai sent! tout le 
prix de leur bonne compagnie pendant huit jours, apres quoi ils 
ont ete releves par ce Marcus Curtius des Fran(;ais c qui se 
devoue pour le bien de sa patrie, et qui va s'abimer, dit-on, 
dans le plus grand gouCfre des mers hyperborees. J'ai pense le 
confesser en le voyant partir, regrettant toutefois qu'un aussi 
aimable homme alldt se morfondre dans un climat et dans un 
pays aussi peu digne de lui que la Russie. 

U m'a dit mille biens de son monarque, et il a pense me ranger 
de Topinion de ces philosophes qui disent que c'est Famour qui 
debrouilie le chaos. <1 Que ce soit Famour ou ce qu'il vous plaira, 
je ne m'en embaiTasse point; mais je vous prie de croire que je 
ne suis pas aussi indifferent sur les sentiments que j*ai pour vous, 

* Voltaire dit, dans VEpUre a Genonville (1719) : 
Ne me fioupconne point de cette vanite 
Qu'a noire ami Ghaulieu de parler de lui-mdme ; 
et dans son EpUre a M. le due de Sully (lyao) : 

L'eternel abbe de Ghaulieu 
Paraitra bieniAt devant Dieu. 
L'abbe de Ghaulieu, ne en 1639, mounit en 1730. 
fc Voyez t. XIV, p. xiv et 71 ; et t XVI, p. 878. 

c Le marquis de La Ghetardie , jusqu'alors cnvoye de France a Berlin. Voyei 
ci-dessus, p. a6. 

d Allusion a Tamour de Louis XV pour la comtesse Louise-Julie de Mailli- 
Nesle. Voyez t. XII, p. 60. 

XVII. 3 
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et qu'il m^importe beaucoup que vous vouliex vous persuader dc 
Testime avec laquelle je suis, 

Madame, 

Voire tres-affectionne ami. 

Ayez la bonte de faire nies amities k notre digue ami. 



16. DE LA MARQUISE DU CHATELET. 

Bruxelles, 39 decembre lySg. 
MONSEIGNEUR, 

ll n'est pas possible, apres avoir lu la Refutation de Machiavel,^ 
de n en pas remercier V. A. R. C*est bien de cet ouvrage que Ton 
peut dire ce que Ton disait du Telemaque, «que le bonheur du 
genre humain ennaitrait, s*il pouvait naitre d*unlivre.» J*espere, 
monseigneur, que vous nous enverrez la suite de ce bel ouvrage. 

M. Algarotti m'a mande avec quelle surprise il avait vu V. A. R. ; 
la mienne est qu'il ait pu vous quitter. 

Mon respect et mon attachement pour V. A. R. ne tiennent k 
aucune coutume; mais toutes celles qui me procurent une occa- 
sion de Ten assurer me sont precieuses. Ainsi je profile de la nou- 
velle annee pour vous reiterer, monseigneur, les assurances de 
tous les sentiments avec lesquels je serai toute ma vie, etc. 



17. DE LA MEME. 

Bruxelles, 4 mars 1740. 
Monseigneur, 

Je lis actuellement la suite du bel ouvrage de Votre Altesse 
Royale; mais j'ai trop d'impatience de lui dire combien j'en suis 

• Voyez t. VIII, p. 59— 16a, et 163—299. 
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enchantee pour attendre que j'en aie fini la lecture. II faut, mon- 
seigQCur, pour le bonheur du monde, que V. A. R. donne cet 
ouvrage au public. Votre nom ny sera pas , raais votre cachet, 
je veux dire, cet amour du bien public et de rhumanite y sera, 
et il ny a aucun de ceux qui ont le bonheur de connaitre V. A.R. 
qui ne Ty doive reconnaitre. En lisant V Antimachiavel , on croirait 
que V. A. R. ne s'est occupee toute sa vie que des meditations 
de la politique; mais moi, qui sais que ses talents s'etendent a 
tout, j'oserais lui parler de la metaphysique de Wolff et de Leib- 
niz, dont je me suis imagine de faire une petite esquisse en fi^n- 
gais, si la lecture des ouvrages de V. A. R. me laissait assez de 
temerite pour lui envoyer les miens. Ces idees sont toutes nou* 
velles pour les tetes fran^aises, et peut-etre que, habillees a notre 
mode, elles pourraient reussir; mais il faudrait Teloquence et la 
profondeur de V. A. R. pour remplir cette carriere. Gependant, 
si vous Tordonnez, et si vos occupations vous en laissent le temps, 
j'aurai Thonneur d'en envoyer queiques chapitres a V. A. R. II 
me semble que les habitants de Cirey, en quelque lieu quails 
soient, vous doivent les premices de leurs travaux, et si V. A. R. 
daignait corriger Touvrage, je serais bien sure du succes. 
Je suis, etc. 



1 8. A LA MARQUISE DU CHATELET. 

Berlin, 18 mars 1740. 
Madame , 

J^es ouvrages dune dame qui reunit un esprit male et profond 
a la delicatesse et au gout qui est le partage de son sexe ne sau- 
raient que m'etre bien agreables ; ce ne sera plus de Wolff, mais 
ce sera de la bouche de Minerve que je recevrai mes instructions. 
II est a croire, madame, que vous rendrez w^olfiEens ceux qui 
liront votre ouvrage. L'esprit est facile a convaincre lorsque le 
cceur est touche. Je vous reponds de ma conviction ; il ne depend 
a present que de vous de Tentreprendre en m'envoyant cet abrege 

3* 
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precieux. II fallait a notre didactique et pesant philosophe alle- 
mand le secours d*un genie vif et eclaire comme le vdtre pour 
abreger Tennui de ses repetitions et pour rendre agreable son 
extreme secheresse; son or, passe par votre creuset, nen devien- 
dra que plus pur. 

La Refutation de Machiavel, dont votre indulgence m*applau- 
dit, aurait peut-^tre mieux reussi, si j'avais eu tout le loisir 
necessaire; mais il y a quatre mois que je suis ici, c'est-a-dire, 
dans Tendroit du monde le plus tumultueux et le moins propi« 
a ce recueillement d'esprit que demandent des ouvrages reflechis. 
J*ai fait une treve avec Voltaire, le priant de m'accorder quelques 
semaines de delai , apres quoi je lui ai promis d'etre impitoyable 
a regard des fautes qui me sont echappees dans la composition 
de cet ouvrage. 

Gesarion convalescent vous marque lui-meme, par la lettre 
cl-jointe, combien il est sensible a votre souvenir. Nous parlous 
de Girey comme les Juifs de Jerusalem. En efFet, votre maison 
merite bien autant d'etre appelee un temple que cet edifice 
superbe construit par Salomon, a la difference pres que souvent 
la superstition et Tigq^orance habitaient les sacres portiques et le 
sanctuaire de ces lieux detruits par Titus , et que la sagesse et les 
plaisirs ont etabli leur domicile dans Taimable maison dont vous 
et Voltaire etes les divinites. 

Si vous vous apercevez k Bruxelles de quelque legere fumee, 
d'une odeur d'ambre et d*un vent du nord, souvenez-vous que 
ce sont nos encens, et que vous ne recevez d*aucun lieu de la 
terre un culte aussi pur et des hommages aussi sinceres que le 
sont les notres. 

Je suis avec une tres - parfaite estime, 

Madame , 

Votre tres-afFectionne ami. 
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19. DE LA MARQUISE DU CHATELET. 

Versailles, a5 avril 1740. 
MONSEIGNEUR, 

J'envoie enfin a Votre Altesse Royale mon Essai de metaphy- 
sique; je souhaite et je crains presque egalement qu^elle ait le 
temps de le lire. Yous serez peut-etre aussi etonne de le trouver 
ioapriine que j'en suis honteuse; les circonstances qui I'ont rendu 
public seraient trop longues a expliquer a V. A. R. J*attend&, 
pour savoir si je dois lu'eu repentir ou m'en applaudir, ce que 
V. A. R. en pensera. Je me souviens qu'elle a fait traduire sous 
ses yeux la Metaphysique de Wolff, et qu'elle en a meme corrige 
quelques endroits de sa main;^ ainsi j*imagine que ces matieres 
ne lui deplaisent point, puisqu^elle a daigne employer quelque 
partie de son temps a les lire. 

V. A. R. verra par la preface que ce livre n'etait destine que 
pour Teducation d'un fils unique que j'ai , et que j'aime avec une 
tendresse extreme. J'ai cru que je ne pouvais lui en donner une 
plus grande prjeuve qu'en tAchant de le rendre un peu moins 
ignorant que ne Test ordinairement notre jeunesse ; et, voulant 
lui apprendre les elements de la physique, j'ai ete obligee d*en 
composer une, ny ayant point en fran^ais de physique com- 
plete, ni qui soit a la portee de son dge. Mais comme je suis 
persuadee que la physique ne pent se passer de la metaphysique, 
sur laquelle elle est fondee, j*ai voulu lui donner une idee de la 
metaphysique de M. de Leibniz, que j'avoue etre la seule qui 
m'ait satisfaite , quoiqu il me reste encore bien des doutes. 

L'ouvrage aura plusieurs tomes, dont il n'y en a encore que 
le premier qui soit commence k imprimer. Je crois qu*il paraitra 
vers la Pentecote, et je prendrai la liberte d*en presenter un 
exemplaire a V. A. R. , si elle est contente de ce que j*ai Thonneur 
de lui envoyer aujourd'hui. 

Je m'apergois que ma lettre est deja tres-longue, et que je 
n'ai point encore parle a V. A. R. de ma reconnaissance de la 
boite charmante qu'elle m'a fait la grace de m'envoyer. Je n'ai 

• Voyei t. XVI, p. 372. 
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rien vu de plus joli et de plus agreablement monte; mais V. A. R. 
me permettra de lui dire qu il lui manque son plus bel ornement, 
et que, quelque bien quelle m*ait traite, je suis tres*jalouse du 
present dont elle a honore M. de Voltaire. Je crois qu'il a deja 
envoy e a V. A. R. sa Metaphysique de Newton, et vous serez 
peut-etre etonne que nous soyons d*avis si different; mais je ne 
sais si V. A. R. a lu un rab^cheur frangais qu^on appelle Mon- 
taigne, qui, en parlant de deux hommes qu'une veritable amitie 
unissait, dit : «Ils avaient tout commun, hors le secret des autres 
et leurs opinions. » II me semble mime que notre amitie en est 
plus respectable et plus sure, puisque meme la diversite d'opi- 
nion ne I'a pu alterer; la liber te de philosopher est aussi neces- 
saire que la liberte de conscience. V. A. R. nous jugera , et Fenvie 
de meriter son suffrage nous fera faire de nouveaux efforts. 
V. A. R. me permettra de la faire souvenir du MacMavel; je m*in- 
teresse a la publication d*un ouvrage qui doit etre si utile au 
genre humain avec le meme zele que j'ai Thonneur d'etre, etc. 



20. A LA MARQUISE DU CHATELET. 

Remuftberg, 19 mat 1740. 
Madame, 

On ne saurait lire sans etonnement Touvrage d'un profond meta- 
phy sicien allemand traduit et refondu par une aimable dame fran- 
gaise. Vous dementez si fort les defauts de votre nation, que je 
crois que je puis vous disputer avec quelque fondement a la 
France votre pa trie; et si vous ne faites pas Thonneur aux Ger- 
mains d'etre Allemande tout a fait, du moins vous doit -on 
compter parmi ces intelligences superieures que produisent toutes 
les nations, qui font un corps ensemble, et qu'on pent nommer 
des citoyens de Tunivers. La France n'a produit jusqu'^ nos jours 
que des femmes d esprit ou des pedantes. Les Rambouillet,^ les 

• Catherine , fillc dc Jean de Vivonne , marquis de Pisani , habile diplomate 
fran^ais , ctait ncc a Rome vers 1 588. Elle sc rcndit en France avec son pere , 
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Deshoulieres, « les Sevigne ont brille par la beaut^ de leiir genie 
et la finesse de leurs pensees; les Dacier etaient savantes, mais 
rien de plus. Vous nous faites voir un phenomene bien plus 
extraordinaire, et Ton peut dire, sans blesser votre modestie, 
que les sciences que vous possedez, et votre fa^on de penser et 
de vous exprlmer, sont autant superieures a celles de ces dames 
que Test le genie de Voltaire k celui de Boileau, ou celui de 
Newton a celui de Des Cartes, Vos Institutions physiques se- 
duisent, et c*est beaucoup pour un livre de metaphysique. S'il 
m*est permis de vous dire mon sentiment sans deguisement, je 
crois qu'il y a quelques chapitres oil vous pourriez resserrer le 
raisonnement sans TafTaiblir, et principalement celui de Fetendue, 
qui m'a paru tant soit peu difTus. Vous me ferez d'ailleurs plaisir 
et honneur de m*envoyer tout Fouvrage acheve. On ne saurait 
assez vous encourager dans ce gout si rare que vous avez pour 
les sciences. J*espere que la facilite avec laquelle vous y faites 
des progres si merveilleux encouragera les dames a vous suivre, 
et qu elles renonceront enfin a ce miserable gout pour le jeu qui 
les avilit, et qui assurement ne peut que les rendre meprisables. 

J'ai connu par la correspondance de M. de Voltaire qu il etait 
ami tolerant; et que serait Famitie sans indulgence et sans poli- 
tesse? La haine exerce un pouvoir tyrannique sur les esprits, 
elle fait des esclaves; mais Famitie veut que tout soit libre comme 
elle. II lui faut le coeur, mais elle est indifferente sur les opinions 
et les sentiments de Fesprit. Si Fon considere, d'ailleurs, ce que 
c*est que les opinions et les sectes, on verra que ce sont des points 
de vue difPerents d*un meme objet apergu par des yeux presbytes 
ou myopes; ce sont des combinaisons de raisonnements qu'une 
bagatelle souvent fait naitre, et qu'un rien detruit; ce sont des 
saillies de notre imagination plus ou moins vive, plus ou moins 
bridee. C'est done le dernier exces de la deraison que de renoncer 



ct y epousa le marquis de RamboulUet. Sa inaison ne tarda pas a devenir le 
rendez-vous des beaux esprits et des femmes les plus aimables du teiups. La 
marquise de RamboulUet mourut a Paris en 1 665. 

• Le Roi publia plus tard un Choix des mcilleures pieces de madame Des- 
houUeres et de I'abbe de Chaulieu. A Berlin, cbez G.-J. Decker, imprimeur du 
Roi. MDGGLXXVIl, cent qnatre-vingt-buit pages in-8. Voyez t. X, p. 97. 
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k rami tie d'une personne parce qu'elle avaitcru que le soleOtounie 
autour du monde^ et qu^elle est persuadee a present qae c'est le 
inonde qui toume autour du soleil. Je pense que, lorsqu^on aime 
veritablenientt Tamitie ne doit point iive alteree par la maladie 
de Tami; qu*il ait la petite verole ou quil soithypocondre, cela 
ny changera rien, d*autant plus que le nceud de Tamitie nest ni 
la sante du corps, ni la force du raisonoemeot. 

Je vous demande bien pardon, madame, de mon bavardage; 
je me flatte que ce sera la marquise du Cbdtelet qui lira ma lettre, 
et non pas Tauteur de la Mitaphyaique , entoure d'algebre et arme 
d*un compas. Je ne puis vous envoyer rien de semblable aux 
admirables ouvrages que je tiens de votre sagacite et de vos 
bont^s; il ne me reste qu'& vous assurer que j*ai plus que des 
raisons sufBsantes pour etre avee une tres-parfaite estime, 

Madame, 

Votre tres-fidele ami et admirateur. 



a I. DE LA MARQUISE DU CHATELET. 

Bruxelles , 1 1 juin 1 740. 

Sire, 

.L ermettez-moi de venir joindre ma joie k celie de vos Etats et 
de TEurope entiere. Je me preparais k repondre a la lettre philo- 
sophiquc dont le Prince royal avait bien voulu m*honorer; mais 
je ue puis parler aujourd*hui k Votre Majeste que des vceux que 
je fais pour ellc et du inspect avee lequel je suis, etc. 
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2a. DE LA M^ME. 

Brnxelles, i4 jnillet 1740. 
Sire , 

J*espere que M. de Camas" aura rendu compte k Votre Majeste 
du plaisir que j'ai eu de le voir et de m'entretenir avec lui de tout 
ce qu'elle a deja fait pour le bonheur de son peuple et pour sa 
gloire. y. M. pent aisement slmaginer combien il a eu de questions 
a essuyer; je puis vous assurer que j'ai trouve le jour que j'ai 
passe avec lui bien court, et que je ne lui ai pas dit la moitie 
de ce que j'avais a lui dire, quoique nous ayons toujours parle 
de V. M. Je vois, par le choix qu'elle a fait de M. de Camas et 
de ses compagnons, qu'elle se connait aussi bien en hommes qu*en 
philosophie. Je n ai guere connu d'homme plus aimable, et qui 
inspire plus la confiance; aussi nai-je pu m'empecher de lui 
laisser voir le desir extreme que j*ai d'admirer de pres V. M. 
Nous en avons examine ensemble les moyens, et j*espere qu'il en 
aura ecrit a V. M. II y en avait un , qui n'est plus k present en 
mon pouvoir; je m'en console dans Fesperance que le voyage de 
V. M. a Cleves me mettra a portee de lui faire ma cour, et de ne 
devoir cette satisfaction qu'a mon attachement pour V. M. et au 
desir extreme que j*ai de Ten assurer moi-meme. Je rougissais 
d'en avoir Tobligation a d^autres, et il me suffit que V.M. daigne 
le desirer pour que je fasse Fimpossible pour y parvenir. 

V. M. doit bien croire que, puisque le commencement des 
Institutions de physique ne lui a pas deplu , je vais presser la fin 
de Timpression, et j*espere les presenter a V. M., si j'ai le bon- 
heur de la voir cet automne. Mais, Sire, il faut que je vous disc 
que le coeur me saigne de voir le genre humain prive de la Refu- 
tation de Machiavel, et je ne puis trop rendre de grdces k V. M. 
de la bonte qu'elle a de m'excepter de la loi generale et de m*en 
promettre un exemplaire; c'est le don le plus precieux que V. M. 
puisse me faire. Je ne crois pas que Tedition s'en acheve en Hol- 
lande; mais j'imagine que V. M. en fera tirer quelques exemplaires 
a Berlin, et qu'elle n oubliera pas alors la personne du monde qui 

• Voye* t. XVI, Averiissemenl , n* IX, et p. 127—176. 
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fait le plus de cas de cet incomparable ouvrage. Je ne connais 
rien de mieux ecrit, et les pensees en sont si belles et si justes, 
qu'elles pourraient meme se passer des charmes de Teloquence. 
J'espere que V. M. sera servie comine elle le desire, et que ce 
livre ne paraitra point. M. de Voltaire ira meme en HoUande , si 
sa presence y est necessaire, comme je le cralns infiniment, car 
les libraires de ce pays-la sont sujets k caution, et je puis assurer 
y. M. qu'il ne lui fera jamdis de sacriGce plus sensible que celui 
de ce voyage. J*espere cependant encore qu'il pourra s'en dis- 
penser. 

V. M. a sans doute bien des admirateurs qu'elle ne connait 
point; mais je ne puis cependant finir cette lettre sans luiparler 
d*un des plus zeles, qui m'appartient de fort pres, et que M. de 
Camas a vu ici; c'est M. du Chdtelet, fils du colonel des gardes 
du Grand-Due. II a passe expres a Baireuth, en venant de Vienne 
ici, pour avoir le plaisir de parler de V. M. et de coniiaitre la 
princesse sa soeur; il en est parti comble des bontes que Ton a 
cues pour lui dans cette cour, et le coear tout plein de Frederic. 
Madame la margrave lui a donne un air de la composition de 
V. M.; nous Favons fait executer. Je travaille a Tapprendre, car 
la musique de V. M. est bien savante pour un gosier frangais, et 
je ne desirerais de perfectionner le mien que pour chanter ses 
ouvrages et ses louauges. V. M. est a present dccupee k recevoir 
les hommages de ses sujets de Pnisse; mais j'espere qu'elle est 
bien persuadee qu'on ne lui en rendra jamais de plus sinceres et 
de plus respectueux que celle qui a Thonneur d'etre , etc. 



23. DE LA MEME. 

Bruxelles, ii aout 1740. 

Sire, 

^i le bonheur de voir Votre Majeste et de connaitre celui que 
j'admire depuis si longteraps n etait pas la cho3e du monde que 
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je desii^ le plus, ce serait celle que je craindrais davantage. Ces 
deux sentiments se combattent en moi; mais je sens que le desir 
est le plus fort, et que, quelque chose qui! puisse en couter a 
mon amour-propre, j*attends Thonneur que V. M. me fait esperer 
avec un cmpressement egal a ma reconnaissance. J'ai recours a 
votre aimable Gesarion, et je le supplie, lui qui me connait, de 
bien dire a V. M. que je ne suis point telle que sa bonte pour moi 
me represente a son imagination, et que je ne merite tout ce 
qu elle daigne me dire de flatteur que par mon attachement et 
mon admiration pour V. M. 

Croirez-vous, Sire, que, a la veille de recevoir la gr^ce dont 
V. M. veut m'honorer, j'ose lui en demander encore line autre? 
M. de Valori a mande a M. de Voltaire, et les gazettes le disent 
presque, que V. M. honorera la France de sa presence. Je ne 
cherche point a penetrer si le ministre et le gazetier ont raison ; 
mais j'ose representer a V. M. que Cirey est sur son chemin, et 
que je ne me consolerais jamais, si je n'avais pas Thonneur dy 
recevoir celui k qui nous y avons si souvent adresse nos hom- 
mages. J'ai prie M. de Keyserlingk d'etre mon intercesseur aupres 
de V. M. pour m'en obtenir cette grace. Les grandes Ames s'at- 
tacbent par leurs bienfaits ; c'est la mon titre pour obtenir de V. M. 
la grsLce que j*en espere. 

V. M. ne fait point sans doute de grace a demi; ainsi j*ose 
esperer qu'elle ne mettra point de bomes a celle qu*elle m'accorde, 
et quelle me mettra a portee de profiter de tous les moments 
qu'elle daigne m*accorder. J'implore encore ici Tintercession de 
Cesai^on, avec lequel j'entre dans des details que je nose faire 
aV.M. 

Je travaille a me rendre digne de ce que V. M. veut bien me 
dire sur I'ouvrage dont j'ai pris la liberte de lui envoyer le com- 
mencement. U est fini depuis longtemps, et j'espere le presenter 
a V. M. J*ai le dessein de donner en frangais une philosophic 
entiere dans le gout de celle de M. Wolff, mais avec une sauce 
frangaise; je tacherai de faire la sauce courte. II me semble qu un 
tel ouvrage nous manque. Ceux de M. Wolff rebuteraient la 
legerete frangaise par leur forme seule; mais je suis persuadee 
que mes compatriotes gouteront cette fagon precise et severe de 
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raisonner, quand on aura soin de ne les point effrayer par les 
mots de lemmesj de theorimes et de demonstrations, qui nous 
semblent hors de leur sphere quand on les emploie hors de la 
geometrie. II est cependant certain que la marche de Tesprit est 
la meme pour toutes les verites. 11 est plus difficile de la demeler 
et de la suivre dans celles qui ne sont point soumises au calcul; 
mais cette difficulte doit encourager les personnes qui pensent, et 
qui doivent toutes sentir qu'une verite n'est jamais trop achetee. 
Je crains de prouver le contraire a V. M. par cette enorme lettre, 
et que, quelque vrai que soit mon respect et mon attacbement 
pour elle, V. M. n'ait pas la patience d'aller jusqu'aux assurances 
que prend la liberte de lui en reiterer, etc. 



24. DE LA MEME. 

Bruxelles, 8 scptcmbre 1740. 
Sire, 

J e ne sais ce qui m^afilige le plus , ou de savoir Yotre Majeste 
malade, ou de perdre Tesperance de lui faire ma cour. J*e&pere 
qu^elle me saura quelque gre du sacrifice que je lui fais , et que 
la presence de celui qui vous rendra cette lettre,* et que j'espere 
que V. M. ne gardera pas longtemps, lui prouvera mieux que 
tout ce que je pourrais lui dire le respect et Fattacbemenf dvec 
lesquels je suis, etc. 



• Voltaire , qui alia rendre ses devoirs au Roi au chateau de Moyland , pres 
de Cleves, le 11 sepiembre i74o> 



A\^C LA MARQUISE DU CHATELET. 45 

25. DE LA MEME. 

Fontainebleau, lo octobre 1740- 
Sire, 

J'ai partage bien sensiblement le plaisir que M. de Voltaire a eu 
d'admirer de pres le Marc-Aurele moderne. Les lettres quil 
m*ecrit ne sont pleines que des louanges de Y. M. et du bonheur 
qu*il y a a passer ses jours aupres d'elle. 

J*ai pris le temps qu^il est occupe a executer en Hollande les 
ordres de V. M. , pour venir faire un tour a la cour de France , 
oil quelques affaires m'appelaient, et oil j'ai voulujuger parmoi- 
meme de Tetat de celles de M. de Voltaire. II a eu Thonneur d'en 
parler k V. M. U n*y a rien de positif centre lui; mais une infinite 
de petites aigreurs accumulees peuvent faire le meme efTet que 
des torts reels. II ne tiendrait qua V. M. de dissiper tons les 
nuages, et il sufBrait que M. de Camas ne cachdt point les bontes 
dont V. M. rhonore et Tinteret qu elle daigne pi^ndre a lui. Je 
suis bien certaine que cela suffirait pour procurer k M. de Vol- 
taire un repos dont il est juste qu*il jouisse, et dont sa sante a 
besoin. Je ne doute pas que V. M. ne lui donne cette nouvelle 
marque de ses bontes, et qu^elle ne fasse aujourd'hui par M. de 
Camas ce qu^elle daigna faire par M. de La Chetardie dans un 
temps oil nous n'osions pas meme en prier V. M. Louis XII dlsait 
qu un roi de France ne devait point venger les injures d un due 
d'Orleans; mais je suis persuadee que V. M., faite pour surpasser 
en tout les meilleurs rois, pense qu'un roi de Prusse doit proteger 
ceux que le Prince royal honorait de son amitie. Je suis bien 
afEtigee de me trouver a une autre cour qua celle de V. M.; 
j'espere toujours que je pourrai satisfaire quelque jour le desir 
extreme que j'ai de I'admirer moi-meme et de I'assurer de vive 
voix du respect et de Tattachement avec lesquels je suis, etc. 
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26. DE LA M^ME. 

Bruxelles , a4 decembre 1 740. 
Sire, 

jyi on devoir et mon attachement pour Voire Majeste m'ordonnent 
egalement de Fassurer de mon respect au commencement de ]a 
nouvelle annee. C'est avec ces sentiments que je serai toute ma 
vie, etc. 



27. DE LA MEME. 

VersaiUes, a juin 1743. 

Sire, 

ll m'est impossible de contenir ma joie et de ne la pas marquer 
a V. M.; les bontes dont elie m^honore m'autorisent a prendre 
cette liberte et a joindre ma voix au concert de louanges qui 
retentit ici au nom de V. M. Nous lui devons les avantages de la 
guerre, et je me flatte que nous lui devrons encore ceux de la 
paix. Pour moi» qui ai le bonbeur d*avoir la premiere connu et 
admire V. M. , je serai toute ma vie ceile qui prendrai le plus de 
part a sa gloire, et qui serai avec le plus profond respect, etc. 



28; DE LA MEME. 

Paris, 7 mat 1743. 

Sire, 

J-^es bontes dont Votre Majeste m'honore m'autorisent a prendre 
la liberte de lui faire part du mariage de ma fille avec M. le due 
de Montenero-CarafTa. V. M. sait bien que, si mes vceux avaient 
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ete exauces, ^laurait ete \ sa cour qu'elle aurait passe sa vie, et 
c*eut ete un bonheur dont j*aurais ete bien jalouse. Je ne perds 
cependant point Tesperance d*admirer quelque jour de pres celui 
auquel j'ai voue depuis longtemps rattachement le plus respec- 
tueux et le plus inviolable. C*est avec ces sentiments et le plus 
profond respect que je serai toute ma vie, etc. 



29. DE LA MEME. 

Paris , a Janvier 1 744* 
Sire, 

JLes occasions d'assurer Votre Majeste de mon respect et de mon 
attachement me sont trop precieuses pour ne pas profiter de celle 
que m'offre le commencement de Tannee. Je ne sais ce qu on 
peut y souhaiter a V. M. ; il me semble quon ne peut desirer pour 
Achille que les annees de Nestor. Pour moi, Sire, je desire que 
V. M. continue de m'honorer de ses bontes , et qu elle soit bien 
persuadee du respect avec lequel je suis, etc 



3o. DE LA MEME. 

Girey, Ho mai 1744* 
Sire , 

Je prends la liberie d'envoyer a Votre Majeste une nouvelle edi- 
tion de quelques pieces qu'elle a daigne recevoir avec bonte 
lorsqu'elies parurent pour la premiere fois. Les occasions de faire 
ma cour a V. M. me sont trop precieuses pour en negliger aucune. 
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J^espere qu*elle recevra avec sa bonte ordinaire ce nouvel hom- 
mage, que je rends plus encore au philosophe qu'au roi. 

Si j'osais, je supplierais V. M. de me permettre de lui temoigner 
la joie que je ressens de voir S. A. R. la princesse Ulrique rem- 
placer par ses talents la reine Christine; elle etait seule digne de 
remplir le trdne de cette illustre reine. 

Je suis avec Fattachement le plus inviolable et le plus profond 
respect, etc. 
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I. AM. JORDAN." 

(Mai 1738.) 

Jordan, tout bon poSte et tout peintre fameux 
Doit exceller surtout par le rapport heureux 
Des traits hardis, frappants, dont brille son ouvrage, 
Avec Toriginal dont il ofTre I'image. 
Le peintre scrupuleux doit, dans tous ses poi'traits, 
Imiter le maintien, le coloris, les traits, 
Et les effets divers que produit la nature; 
Le poSte, evitant des mots la vaine enflure, 
De justes attributs habile a se saisir, 
Doit posseder surtout Tart de bien deflnir: 
Le jugement de Fun est le coup d'oei) de Fautre. 
On ne peint point Caton avec un paten6tre, 
Ni saint Pierre en pourpoint, ni la Vierge en pompons; 
Les modes ont leur temps, ainsi que les saisons. 
Chaque age different porte son caractere : 
L'un est vif et brillant, Tautre est triste et severe; 
Et comme chacun d'eux a d'autres passions, 
II faut pour chacun d'eux d'autres expressions. 
Que, fuyant Tignorance et fuyant la paresse, 
Un rimeur n'aille point, plein d*une folic ivresse, 
Depeindre la Fortune ou stable, ou sans bandeau, 
Ou derober au Temps ses ailes et sa faux, 
Ou donner a ia Mort le teint frais d'un ehauoine, 
Confondre le nectar avec de Tantimoine; 
Car, pour apprecier un ornement seant, 
Un nain ne doit jamais lui paraftre un geant , 
Un Zoile ignore, fameux comme Voltaire, 
Broglio pris sans vert, un Gonde qu'on revere. 
Tout po6te et tout peintre, exact egalement. 
Doit fuir surtout du faux le triste aveuglement. 
Rigide observateur de toute bienseance, 
Quil place les objets scion leur convenance; 
• Voyez t. XIV, p. 45-47- 

4- 
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£t qu*iin roi sur le tr6ne ait le sceptre a la main, 

Que Cesar soit v^tu comme un heros romain, 

Que, clioisissant le vrai dans Talr, dans Tattitude, 

Gn Erasme, un Jordan soit depeint en etude, 

S'appuyant sur un bras, Toeil vif, spirituel, 

Et i'esprit au-dessus du monde sensuel, 

Meditant gravement qnelque phrase oratoire, 

Empoignant le papier, la plume et Tecritoire .... 

Muse, tout doucement. Sage, discret Jordan, 

Plus aimable qu*£rasme, autant ou plus savant, 

Mais plus gueux de beaucoup, grAce au destin peu sage 

Qui r^unit sur toi ton bien, ton equipage. 

Qui de livres ronges t'a rendu Theritier, 

Sans feu, sans lieu, d'ailleurs, m^me sans encrier. 

Ma muse ne pouvant chanter ton ecritoire 

Sans faire a nos neveux une imposture noire, 

Mais n*en rendant pas moins hommage a tes vertus, 

Elle te servira de ce que sert Plutus. 

Recois done par mes mains Tinstrument de ta gloire; 

Aux enfants d*Apollon il sert de refectoire; 

De tout auteur savant fidele compagnon, 

Organe de qui veut faire afiBcher son nom, 

Dans le greffe, au barreau, le commis, le notaire, 

Et Bernard,' et Fleury, Reaumur, ^ et Voltaire, 

En font a leur honneur sortir Tencre a grands flots, 

Et RoUin des andens en tire les travaux. 

Du fond de ton esprit je vols deja d'avance 

Decouler des torrents de aubUme science; 

Je vols deja, ranges sur mes rayons nouveaux, 

De tes heureux ecrits les gros in-folios, 

Groitre et multiplier, ainsi qu'une famille, 

Les livres projetes dont ton esprit fourmille; 

Je te vols, eclipse sous leurs nombreux monceaux, 

Oublier d'Hans Carvel le merveilleux anneau.b 

O Jordan! souviens-toi que toute etude est vaine, 

Qu'on y perd et son temps, sa vigueur, et sa peine, 

Enfm quon n'a rien fait en ces terrestres lieux, 

Si Ton n'a point appris le secret d'etre heureux. 



I Le banquiier. (Voyez t. I , p. gS.] 
» Voyex t. I , p. xtvii. 
^ Voyei t. XIV, p. 47. 
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Vous aurez la bonte de faire la critique de la piece. Les 
hyperboles y sont outrees ; mais je vous jure qu'il n'y a rien de 
plus sec et de plus aride que le sujet de Tecritoire que je vous 
envoie. II aurait ete beaucoup plus naturel de Taccompagner 
simplement de deux mots de prose ; tout homme sense en aurait 
use ainsi. C'est a la metromanie que je dois reprocher cette sot* 
tise et bien d'autres que j'ai faites dans ma vie. Souhaitez-moi 
par reconnaissance que celle-ci soit la dei*niere. 



2. AU MEME. 

(Jiiin 1738.) 

Voici une lettre que j'ai re^ue de Voltaire, avec la reponse que 
jy ai faite. Ayez la bonte de me marquer ce qu'il y faut corri- 
ger, et je le changerai. Gomme ce n'est pas mon dessein de la 
transcrire, ne marquez rien dans la lettre meme. Voici aussi 
YEpttre a Keyserlingk, * que vous pouvez copier corrigee, telle 
que la voilk. Comme je Fenvoie a Voltaire, vous voudrez bien 
vous hdter de copier ma reponse, afin que demain a midi tout 
puisse etre de retour ici. Faites mes amities a la princesse, et 
dites-lui que je lui ecrirai demain, si j'en ai le temps, et que je 
lui recommande le soin de sa sante. Mes amities h. toute Tai- 
mable societc. Sum totus a toi. KnobelsdorlT pourra me rap- 
porter tout ce fatras d'ecriture. 



- Voyc» I. XIV, p, 53. 
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3. AU MEME. 

Cc 1 3 avril 1789. 
DOCTISSIME, SAPIENTISSIME JoRDANe! 

JLes enfants de Fouque, ^ dont je me suis charge, doivent etre 
mis au college franyais de Berlin, qui est derriei*e ma maison. 
Ayez la bonte de prevenir les gens de ce college, afio qu'on les 
regoive, et qu*lls y soient entretenus a mes depens, sur le pied du 
jeune Beausobre. II faut qu*on leur fasse faire leurs humanites, 
et je reglerai le reste a mon arrivee a Berlin; je payerai alors 
tons les frais et depens, quils nont qu'a avancer jusqu'alors. 

Je vous souhaite sante et contentement k Remusberg, etje 
vous prierai de me rendre visite lorsque nous serons un peu 
moins affaires. Voici une epitaphe que j'ai faite sur G . . . . ,b a la 
requisition de personnes auxquelles je n ose ni ne puis rien re- 
fuser. 

Gi-git un marechal, un ministre, et, de plus, 
Un grand financier, un chanoine laique. 
Passants, qui connaissez sa fourbe politique, 

Laissez dans Toubli confondus 

Et ses vices, et ses vertus. 

J'ai tdche d'y mettre le moins de fiel quil m'a ete possible, 
afin que la modei'atlon, qui doit assaisonner toutes nos actions 
raisonnables, ne s'ecarte pas de la poesie, non plus que du i^ste 
de ce que je puis faire. 

Les insectes de Ruppin vous presentent leurs respects; les 
vieux bouquins s'humiiient dans leur poussiere et se mettent a 
vos pieds ; et moi , je suis avec Tamitie que vous me connaissez 

Votre zele admirateur. 



* Le capita'iDC Fouquc cut avcc le prince Leopold d'Anlialt- Dessau des 
dcm^les qui le forcerent a quitter le service de Prusse. 11 entra dans Farraee 
danoise. 

*> Le feld-mareclial de Grumbkow, mort le 18 mars 1739. Voyez t. XIV, 
p. 168, et t. XVI, Averlissemcnt, n" IV, et p. 35—99. 
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i AU M^ME. 

Ce 9 mai lySg. 

Jordan, cher atome sceptique, 
Dont le regard per^ant de lynx 
£t la rigoureuse critique 
Te fait du peuple poetique 
Plus craindre qu'a Thebes le sphinx, 
Volci de nouveau bavardage, 
Que ton esprit judicieux 
JN'estimera point comme ouvrage 
D'un dialectique serieux. 
Ma muse badine et volage, 
Au lieu d'imiter le ramage 
De quelque cygne harmonieux, 
Se contente, dans son jeune Age, 
D'un chant aise, moins ennuyeux. 

Qui na point Tart, comme Voltaire, 
De prendre son vol jusqu'aux cieux 
Doit humblement raser la terre, 
Cedant aux plus audacieux 
L'art de Toiseau porte-tonnerre 
Qui plane et vole au haut des airs; 
Tandis que le serin en cage, 
Maigri la prison et ses fers, 
Sait godter au moins Favantage 
De plaire par son gazouillage. 

Tiens, je t'abandonne mes vers; 
Corrige, efface, ajoute, lime. 
Ne crains point qu'ils soient a convert 
D'un amour-propre follissinve. 
Je te verrais, la plume en main, 
Rigoureusement les detruire, 
Avec le sang-froid du Remain 
Qui brAla sa main sans rien dire. 

Vous aurez la bonte de me renvoyer ma piece avec vos re- 
marques, ce soir. Adieu, Mars m'appelle. 
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5. AU M^ME. 

Petcrtdorf, a3 juiUet 1739. 

jyion cher Jordan, nous voyageons il y aura trois semaines bien- 
t6t. ^ II fait une chaleur comme si nous etions a califourcbon 
sur un rayon du soleil ; il fait une poussiere comme si un nuage 
nous rendait invisibles aux passants. Avec cela, nous voyageons 
comme les anges , sans sommeil et presque sans aliments. Jugez 
done si je ne suis pas k present ce qu'on appelle un tres-joli 
gar^on. Si cela continue, on deviendra tout bebete et stupide. 
Mais je me perds dans mes comparaisons, et je vous grille assez 
mal k propos aux rayons byperboliques du soleil. 

Des nouvelles. Tout le monde se porte bien. Le Roi m'a 
donne toute son economic de chevaux,l> ce qui rapporte a pre- 
sent dix k douze mille ecus , et pourra monter dans quelques an- 
nees k seize ou dix-huit mille. Je suis sur que vous y prenez 
part; aussi en aurez-vous votre petite portion, etje verrai mes 
bons cbevaux prussiens metamorpboses en livres dans votre bi- 
bliotheque. 

Adieu, mon cber Jordan. N'oubliez point ceux k qui leur 
destinee tres - ambulante fait parcourir les regions voisines des 
nations byperborees, et qui soupirent apres la tranquillite et le 
repos. Mes compliments aux etres pensants qui pensent bien a 
Berlin. 



* Frederic partit ^e Berlin pour KSoigsberg le 7 juillet i73g. Voyez sa 
lettre a Voltaire, du inline jour. 

^ L'acte de dooaiioa par lequel Frederic-GuiUaume I*' fit present a son fils 
de ses haras de Pnisse est date du 19 juillet 1739. Voyez t. XVI, p. i65, 166, 
aSg , a4o et 374. 



AVEC M. JORDAN. 57 

6. AU M^ME. 

KSnigsberg, 3 aoi!kt 1739. 

jyion cher Jordan, je vous envoie une lettre pour Voltaire, que 
vous copierez, que vous fermerez de votre cachet, et que vous 
ferez partir par la voie de Girard. < 

Me voici done arrive dans la capitale d'un pays oil Ton est 
foudroye Fete, et oil le monde creve de froid en hiver. C*est un 
pays plus propre a nourrir des ours qu'a servir de theatre aux 
sciences. Les habitants, souples, flatteurs, rampants, mais fiers, 
hautains et arrogants, sont aussi fades dans leur bumilite qu'in- 
supportables par leur insolence. Les arts n'ont jamais ete cultives 
ici, et il y a grande apparence quails ne le seront jamais. Je vous 
dirai cependant que j'ai entendu pricber dimancbe un ministi*e 
qui m'a surpris par son eloquence. Je crois que la bonne deesse 
s*est egaree dans ce voisinage, et que, pour se mettre k Tabri des 
glagons de Gourlande, elle s'est logee sur la langue de ce pretre. 
Je vous avoue que je n'ai jamais eotendu de meilleur allemand , 
de plus belles phrases, ni un style plus coulant et mieux orne; et 
il faut avouer que ce M. Quandtl> est sans contredit I'homme du 
royaume qui debite le plus noblement des pauvretes. 

Mes oreilles sont si etourdies par Feloquence bruyante de notre 
infanterie, qu'elles soupirent beaucoup apres ces sons flatteurs et 
remplis de moelleux qui les caressent, si j*ose me servir de ce 
terme, si agreablement dans la paisible et douce retraite de Re** 
musberg. 

Ma verve est pendue au croc; mais je sens bouillonner quelque 
chose dans ma t^te, qui pronostique ime inondation de vers as- 
sez procbaine. Aiguisez les dents de votre critique , aiguisez vos 
limes, car je vous avertis que je vous donnerai de la besogne. 
Enfin il me semble que j'ai encore cent mille riens k vous dire; 
il faut que la sagesse retienne Tintemperance de ma plume, et 
que je songe que doctissimus Jordanus a des occupations plus 
dignes de son profond savoir et de sa vaste erudition que celle de 

* Negociant de Berlin. 
»» Voyeit.VII,p. 94. 
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lire les billevesees que lui ecrit un voyageur oisif, et qui se livre 
sans reserve au plaisir de babiller. 

Adieu, seigneur. Soyez persuade que, a parler serieusement, 
il y a peu de personnes qui vous estinient plus que 

Voire tres - affectionne. 



7. AU MEME. 

Konigsber^y 8 aout lySg. 

Je vous eeris le mafcia k quatre heures, faute d^autre temps. 
Vous me croirez bien oceupe, si vous en jugez par ce debut; 
mais vous ebangerez bientdt de sentiment, si vous daignez re* 
flechir au proverbe spirituel.que je ne sais quel sage a invente : Les 
apparences sont trompeuses. 

Nous nous donnons tout rexercice imaginable, et cela, depuis 
la pointe du jour jusqu'aux tenebres de la nuit. Ne vous imagi* 
nez point que ce soit pour bouleverser le monde; ne croyez pas 
non plus que ce soit pour faire quelque grand ouvrage. Nous 
ne faisons que promener tout doucement avec nous I'oisivete et 
Tennui. Ce sont, je crois, les penates de Konigsberg, car les gens 
qu on voit et Fair qu'on respire serablent ne nous imprimer autre 
chose. Enfin, mon bher, je suis k present a la tete de presque 
toutes les affaires matrimoniales du pays. Vous savez que j*ai 
signe par le passe des dispenses de parente; me voilk k pi^esent 
pres de partir pour les haras, oil tout propagera gratis; ainsije 
ferai multiplier les creatures de nos Etats, tant hommes que 
brutes. Si vous etiez ici, je vous donnerais le choix de la plus 
jolie fille lithuanienne ou de la plus belle cavale des haras. Au 
moins, que votre sagesse ne s'en scandalise point, car entre fille 
de ce pays et jument de haras, il n'y a que la difference de bete 
a bete. 

Je serai le 17 a Berlin, oil je compte bien de vous voir et de 
laisser deborder toute une mer d'idees quejai retenues par des 
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^igues et des boulevards de circonspection plus forts que ceux 
par lesquels les HoUandais enchainent FOcean. Si la comparai- 
son vous parait trop forte, il ne dependra que de vous de la re- 
duire a sa juste proportion. 

Adieu k Jordan et a sa bibliotheque. J'espere de revoir le 
premier leste et gai comme un pinson, et Tautre augmentee 
presque du double. 



8. AU M^ME. 

Attx haras de Prusse, lo aout 1739. 

iVlon cher Jordan, vous etes le plus joli gargon du monde; vous 
m*envoyez tons les jours des letti*es de Voltaire, des pieces nou- 
velles, et vous m'ecrivez des lettres charmantes. Je ne vous ren- 
verrai rien pour tant de belles choses, car ce pays, si fecond en 
chevaux, si bien cultive, si rempli de monde, ne fournit pas 
un seul etre qui pense. Je vous assure, si je restais longtemps 
ici, que je perdrais le peu de bon sens que je puis avoir; mais, 
grdce au ciel, on y a mis ordre, car je pars samedi avant Fastre 
du jour, et je compte d'etre a Berlin mardi, avant que la terre, 
emportee par son mouvement journalier, ait perdu de vue TcBil 
du monde. 

En verite, voila de Texcellent, et je defie madame de Scudery, 
Sarasin, Balzac avec Voitm^e d'avoir fait de plus beau phebus de 
leur vie. Je travaille actuellement a la preface de la Henriade; ^ 
j*espere que vous en serez content. J*ai trouve un beau champ 
pour louer; il n'y a que des verites a dire, et des verites qui fe- 
ront plaisir a Fauteur, sans pouvoir blesser la delicatesse du 
public. 

Vous serez mille fois raieux avec Cesarion que je ne suis ici ; 
j'aimerais autant mourir que d'y rester. Un certain je ne sais 
quoi a glace ma veine. Je ne sais si ce pays n'est pas propre pour 

Voycx t. VIII, p. X — XII, ct 47—57; et ci-dessus, p. 3o et 3i. 
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penser, ou si le dieu des vers ne Ta jamais regarde d*iin oeil favo-. 
rable; mais je sens bien que la matiere y domine beaucoup sur 
Fesprit. Je pardrai samedi comme une fronde eretoise, et je 
Yoyagerai aussi vite qu'il me sera possible , pour arriver mardi 
a sept beures du soir a Berlin. A present, nous voici aux com- 
missions : mes compliments a madame Rocoulle et au bon Tnicb- 
sess. Vous pouvez envoyer par le premier ordinaire le dessin de 
mes armes et de ce que Honore vous demande, car on en trouve 
a Berlin. Adressez-vous a Truchsess, qui vous le fera avoir. 

Adieu, cher Jordan; je suis a vous, et je me mets k Fombre 
de votre science, comme la Umide tourterelle qui se cache dans 
le creux des chenes pour eviter Fimpetuosite des tempetes et 
pour fuir les griffes camassieres des oiseaux destructeurs. 



9. AU m£:me. 



Seigneur Jordan, on vous invite 
A venir chez nous au plus vite, 
Accompagne des agr^ments 
Que vous m^ez si jollment 
Dans vos discours pleins de sagesse, 
Et qui plaisent egalement 
Aux barbons et a la jeunesse. 
Notre petit pr^tre a rabata 
Vous marque son impatience; 
II veut, dit-il, votre presence 
Pour cel&rer un sien sabbat 
Avec grande magnificence. 
Son marguilliery ce petit fat, 
Pretend en fredons marotiques 
Psalmodier de longs cantiques 
Pour amuser les auditeurs; 
Us feront bMer les apdtres. 
Qui, je crois, du godA de nous autres, 
• M. Jean des Gliamps. Voyex t. XIV, p. a8a , et t. X VI , p 278 , 29a et 394. 
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Connaissent des plaisirs mdUeurs. 

11 est des raisons plus de mille 

Pour vous fairc quitter la ville. 

Une grosse et jeune catin 

D'acces et d'abord tres-facile, 

Dont vous nous avez fait le fin, 

Groit qu*une beaute de Berlin, 

Gaptivant votre coeur docile, 

Vous retient chez elle sous main. 

Revenez a votre catin, 

Et rendez-lui le cgbut tranquille, 

Sans quoi nous verrons un matin 

La pauvre fille, en vrai lutin, 

De depit et de jalousie 

Se poignarder par fantaisie. 

Pour Ghasot, qui, dans ^on reduit, 

£n danme travaille sa Mte, 

Qui fait enrager jour et nuit 

Tous ses voisins, qu'il persecute, 

D'un instrument tendre et charmant 

II tire des sons de trompette. 

WylichA en a mal a la tite, 

Et ses voisins par consequent; 

Le fameux chantre de la Thrace 

L'aurait puni de son audace. 

Vous lui direz eloquemment, 

D'un ton doux et d'un air bonasse: 

De rhistoire de Marsyas, 

Ghasot, ne vous souvient-il pas? 

Nos plaisirs, Jordan, vous seduisent. 

Pour le coup, mes raisons suffisent, 

Vous allez redoubler vos pas. 

Ah! je vous vols chercher vos bottes 

Et vous couvrir de ce manteau 

Qui, dix ans passes, fut nouveau. 

Equipage d'Ames devotes, 

Volez sur Taile de T Amour; 

Gatin Venus vous y convie, 

Elle qui veut faire a son tour 

Tout le bonheur de votre vie. 

« Frederic baron de Wylich, capiUine au regiment du Prince royal. 11 
parvint dans la suite au grade de lieutenant-general, et mourut en 1770. Voyes 
t. 11, p. 127, et t. XVI, p. ao4. 
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Cela signifie qu'on ne saurait se passer de vous a Rheinsberg; 
nous en avons fait Tepreuve pendant trois jours qui nous ont 
paru des annees d'amants. Vous qui avez passe par la, vous 
devez savoir que ces annees sont du triple plus longues que les 
annees ordinalres; ainsi tenez-nous compte de notre impatience. 
La table a besoin de votre secours, la philosophie encore plus. 

Nous vous attendons tons lundi au soir k Rheinsberg. Faites 
provision d'un fatras de bonne humeur, apportez-nous toute Teru- 
dition de votre bibliotheque, sans en apporter la poussiere, et 
comptez d'etre regu comnie un homme qui nous est necessaire. 



lo. AU MEME. 

Jylon cher Jordan, ayez la bonte de rester a Berlin jusqu'a di- 
manche. Le comte Truchsess vous donnera quelque commission 
pour moi; il vous faudra louer une chaise pour m'apporter ce 
dont il vous chargera. Je vous rembourserai Tai'gent des que 
vous arriverez a Remusberg. Je partirai demain au soir d'ici. 
Dans quinze jours au plus tard je pourrai rembourser vos freres « 
et me tirer des dettes. 

Ayez la bonte de faire commander par eux une tabatiere d'or 
qui ait le poids de cent cinquante ecus, et qui, avec la fagon, qui 
sera toute simple, puisse monter au prix de deux cents ecus. II 
faudra, de plus, qu'on achete k part mon portrait en miniature, 
et qu'on Ty place quand elle sera achevee. Cette piece est des- 
tinee a gagner quelque bonne dme; ainsi faites qu'on Tait au plus 
tot. Je me repose sur votre dexterite, sur votre prudence et sur 
votre discretion, etant tout a vous. 



« Voycz t. XVI, p 359. 
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n. AU M^ME. 

X^aites copier, s'il vous plait, la lettre que je vous adresse, et 
marquez-moi les fautes que vous y trouverez. Je suis si occupe , 
que j'ai eu a peine le temps d'ecrire k V, Machiavel est a moitie 
acheve. Nous avons jure aujourd*hui, que c'est une benediction, 
et j'espere de faire cette annee une heureuse entree et sortie a 
Berlin. 

La chanson du grenadier frangais a ete faite k tete reposee. 
Ordinairement ces sortes de vaudevilles ne sont pas rimes avec 
autant de justesse. 11 me parait que la chanson est trop exacte 
pour un grivois, et trop plate pour un bel esprit. 

Adieu, a revoir jeudi. 



12. AU MfiME.« 

(Mars i74«') 

Je crois te voir, mon bon Jordan, 
Te tremoussant d'inquietude , 
Quitter brusquement ton etude, 
Ghercher Chasot, ce fin Normand, 
Ce Chasot, qui sert par semestre 
Ou Diane, ou tantdt Venus, 
Et que retiennent en sequestre, 
De leurs resiedes tout perclus, 
Les disciples de saint Gomus. 

Je vous vois partir tous les deux 
Du paradis des bienheureux 
Pour arriver au purgatoire. 

Helas! si je suivais mes voeux, j 

J'irais peupler ces m^mes lieux j 

Dont vous quittez le territoire, { 

Trop sage et trop voluptueux ^ j 

Voye* t. XIV, p. 49-52. 
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Four rechercher la vaine gloire 

De vivre en cent ans dans Thistoire, 

Sur les debris de mes aieux. * 

Je crains ces honneurs ennuyeux, 
L'etiquette et tout accessoire 
D'un rang hrillant et fastueux; 
Je fuis ces chemins dangereux 
Oil nous entraine la victoire, 
Et ces precipices scabreux 
Oil les mortels ambitieux 
Viennent au temple de Memoire 
Eriger en presomptueux 
Quelque trophee audacieux. 

Une dme vraiment amoureuse 
Du douxy de Taimable repos, 
Dans un rang mediocre heureuse, 
N'ira point en impetueuse 
Affronter la mer et ses flots, 
Dans la temp^te perilleuse 
Gagner le litre de heros. 

QuHmporte que le monde encense 
Un nom gagne p&r cent travauxP 
L'univers est piein d'inconstance; 
L'on veut des fruits toujours nouveaux, 
De I'esprit et de la vaillance, 
Et des lauriers toujours plus beaux. 

Laissons aux dieux leur avantage, 
L'encens, le culte et la grandeur; 
G'est un bien pesant esdavage 
Que ce rang si superieur. 
L'amitie vaut mieux que Thommage, 
Le plaisir plus que la hauteur; 
Et le mortel joyeux, volage, 
Gai, vif, brillant, de belle humeur, 
Merite seul le nom de sage, 
Lorsqu'ii reconnatt son bonheur. 

Le bruit, les soins et le tumulte 
Ne valent pas la liberte; 
Et tout Tembarras qui r^sulte 
De Tamhitieuse vanite 
Ne vaut pas le paisible culte 
Qu'en une heureuse obscurite 
L'esprit rend a la volupte. 
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Heureux qui, dans Tindependance , 
Vit content et vit ignore, 
Qui sagement a prefere 
A la somptueuse opulence 
L'etat frugal et modere, 
Qui sait mepriser la richesse, 
£t qui, par goilt et par sagesse, 
A fidelement adore 
Le dieu de la delicatesse, 
Des sentiments, de la noblesse, 
Seul dieu d*un esprit eclaire! 

Helas! d'une main importune 
Deja je me sens entrainer, 
Et sur le char de la fortune 
Mon sort me force de monter. 
Adieu, tranquillite charmante. 
Adieu, plalsirs jadis si doux. 
Adieu, solitude savante, 
Desormais je vivrai sans vous. 

Mais non, que peut sur un coeur ferme 
L'aveugle pouvolr du destin, 
Le bien ou le mal que renferme 
Un sort frivole et clandestin? 
Ni la fureur de Tisiphone, 
Ni Teclat imposant du trdne, 
Sur moi n'opereront rien. 
Four la grandeur qui m'environne 
Mon coeur n'est que stoicien; 
Mais plus tendre que Philomele, 
A mes amis toujours fidele, 
Et nioins leur roi, leur souverain, 
Que frere, ami, vrai citoyen, 
Du sein de la philosophic 
Et des voluptes de la vie, 
Tu me verras, toujours humain, 
D'une allure simple et unie 
Pacifier le genre humain. 



XVU. 
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i3. AU MEME. 

v^ue te dtrai-je, sinon que tu fais des vers comme Tibulle, et 
que tu penses comme Scarron? 

Et sur votre lyre savante 
J'entends encor la voix qui chante 
De rimmortel Anacreon; 
Mais cette volupte qu'il vante 
Etait beaucoup moins indolente 
Que celle de votre Apollon. 
Pourquoi, malgre votre faiblesse, 
Afficher la froide sagesse 
D'un auslere fils de Flaton? 

Personne ne vous en salt gre. Vous martyrisez votre chair 
dans ce monde , sans obtenir la couronne du martyre dans Fautre. 
Quelle triste occupation! Pour moi, qui vis selon les lois d'Epi- 
cure , et qui ne me refuse point au plaisir, je ne Ure point vanite 
d'une sagesse que je ne possede pas, ni ne me vante des sottises 
que je fais. 

Adieu. Je vais ecrire au roi de France, composer un solo, 
faire des vers k Voltaire, changer les reglements de Farmee, et 
faire encore cent auti^es choses de cette espece. 



li AU MJEME. 

Jordan, mon critique et copiste, 
Vous, qui poursuivez a la piste 
Mes fautes en digne limier, 
De grdce, daignez corriger 
Raturer, efPaeer, transcrire 
Ges vers que sous un olivier 
Quelque Muse m'a fait ecrire, 
Ces vers que vous voudrez produire 
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Au bruxellois double coupeaii, 
Oil Voltaire, notre heros, 
Regit les Muses, et preside 
Au bureau d'esprit, et decide 
De I'esprit, du gout et des mots. 
Adieu. Crainte de vous deplaire, 
Je renonce a mes chalumeaux, 
Et, dans votre antre solitaire, 
Mes vers vous vaudront des pavots. 



i5. AU MEME. 

Wcsel, a septembrc 1740. 

iVlon inspecteur des hopitaujc, je iie devais attehdre de vous que 
des nouvelles des Petites-Maisons; mais comme votre genie est 
superieur a vos emplois, vous avez su m'ecrire de jolies choses. 
J ai fait un voyage a Strasbourg, dont j*ai fait une description 
poetique* que j'ai envoy ee k Voltaire; mais, faute de copiste, je 
n'en ai pu garder un double. J'ai eu deux acces de fievre, je ne 
sais encore si ce sera tierce ou quarte. Mais ne vous en embar- 
rassez pas; quoi que ce soit, il n*y a point de danger. Maupertuis 
est arrive, joli gar^on, aimable en compagnie, cependant de cent 
piques infeneur a Algarotti. Je prepare un petit esclandre a 
M. de Liege, et je veux voir quel train cela prendra, avant que 
de partir d'ici. Je n'ai point encore resolu oil et comment je ver- 
rai Voltaire avec la marquise de TAstree ; b mais je les verrai 
surement. 

Adieu , bon Jordan de mon ame ; ne m*oublie pas , et sois siir 
de mon amitie. 



» Voyex t. XIV, p. i56— 161. 
^ La marquise du Cliatelet. 
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16. AU Ml^ME. 

Weiel, 7 septembre 1740. 

Ue ma chelive infinnerie 
A voire superbe h6pital, 
Salut a Voire Seigneurie, 
A son air grave et magisiral 
La fievre qui me persecute 
M'arr^te ici cruellemeni; 
De quaire a quatre jours je lutte 
Conlre son iriste achamement. 
Algarotti, dieu du genie 
Ei de la bonne compagnie, 
Dissipe mes desagrements , 
Et Maupertuis, qui ie seconde, 
Petrii et aplatii le monde, 
Afin de distraire mes sens. 
Cependant ma rude ennemie 
Revieni t-oujours a pas pesants 
Ronger la irame de ma vie 
Avee ses sanguinaires dents. 
Tu sais que du dieu d'Epidaure 
Je ne fus jamais sectaieur, 
Ei que, convaincu de I'erreur 
Que Tignare vulgalre adore, 
J'ai ri du dupe, du irompeur. 
Ainsi, bien qu'elle s'en oftense, 
Je neglige la Faculte, 
Ei je laisse a ma temperance 
Toui Tembarras de ma sanie. 

. Je ne sais quand la fievre me passera, mais elle commence 
pourtani k diminuer, ce qui me donne bonne esperance qu*elle 
me quiiiera bienidt. Pour iouies vos belles nouvelles, je n*en ai 
aucune auire a vous dire, sinon que je compie de voir Voltaire 
dimanche. Gomme je ne saurais voyager, j'espere qu'il se rendra 
ici. Je partirai jeudi pour Hamm. J'irai lentement, si la fievre 
ne me quitte; mais si je m'en defais, j'arriverai plus prompte- 
ment. Adieu, cher Jordan , 
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Que le del veuille preserver 
De malheur et de maladie, 
Pour qu'on puisse le retrouver 
Gai, content et rempli de vie! 



17. AU MEME. 

J-<a fievre et moi, nous voyageons ensemble; 
Nous avons fait grande amitie, dit-on. 
De son c6te je le crois, ce me semble, 
Mais quant au mien, je vous jure que non. 

Si c'est payer de trop d'indifference 
L'exces facheux de sa Rdeiite, 
Je fais aveu qu'avec peu de bonte 
J'ai soutenu sa barbare souffrance. 

Telle en hymen I'assommante Constance 
N'est dans le fond qu'une importunite 
Qliand par malheur Tune ou I'autre partie 
Contre son go6t se volt mal assortie, 
Et que Tamour, distrait de son c6te, 
N*a pas ces nceuds lui-mSme cimente 
Par des desirs d'egale petulance. 
Ecoute, ami, voici la difference 
De ces tableaux si conformes de traits : 
D'avec la fievre un docteur nous separe, 
Mais de Thymen, une loi plus barbare 
Veut que ce soit en reverend congres 
Qu'on examine une si triste histoire, 
Ou, si Ton veut, mSme en plein consistoire 
Qu'on fasse aveu de ses honteux secrets. 

Et pourquoi done ton style lamentable? 
Ne me plains point, mon cas est supportable, 
Mon tribunal n'est qu'a la Faculte. 
A son arr^t je reprends ma sante, 
Et dans I'instant tout mon mal est au diable. 

Malheur aux maris qui ont de mauvaises femmes, ou kux 
femmes qui ont de mauvais maris! Pour moi, je nai que la 
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iievre; des pilules, des poudres, des goutles, des clysteres plai- 
deront si bien pour moi, que vous n'aurez plus besoin de lamen- 
tations. 

Adieu , Jordan. Je crois que je serai lundi a Charlottenbourg. 



i8. AU MEME. 

Potsdam , 24 septemLre 1 740. 

X res - respectable inspecteur des pauvres, invalides, orphelins, 
fous, et des Petites-Maisons , j*ai lu avec une mure meditation la 
tres-profonde lettre jordanique que je viens de recevoir, et j*ai 
resolu de faire venir votre savant fourre de grec, syriaque et 
hebreu* Ecris a Voltaire que, quoique je I'aie refuse, je me suis 
ravise , et que je voudrais de son petit Fourmont diminutif. * 

J*ai vu ce Voltaire,^ que j*etais si curieux de connaitre; mais 
je Fai vu, ayant ma fievre quarte et Tesprit aussi debande que le 
corps afFaibli. Enfin avec gens de son espece il ne faut point etre 
malade; il faut meme se porter tres-bien, et etre mieux qu'a son 
ordinaire, si Ton pent. II a Teloquence de Ciceron, la dbuceui* 
de Pline, et la sagesse d'Agrippa; il reunit, en un mot, ce qu'il 
faut rassembler de vertus et de talents de trois des plus grands 
hommes de Fantiquite. Son esprit travaille sans cesse; chaque 
goutte d'encre est un trait d'esprit partant de sa plume. II nous 
a declame Mahomet F% tragedie admirable qu*il a faite ; il nous a 
transportes bors de nous-memes , et je n ai pu que Tadmirer et 
me taire. La du Chatelet est bien heureuse de Tavoir; car, des 
bonnes cboses qui lui echappent, une personne qui ne pense point 
et qui n*a que de la memoire pourrait en composer un ouvrage 

* Etiennc Fourmont, raort en 174^* ctait un des crudits Ics plus laborieux 
du commencement du dix-huitieme siccle. Frederic lui compare ici en badinant 
M. Charles Du Molard , qui lui avail ete recommande par Voltaire. Voyez la 
letlrc de Frederic a celui-ci, du commencement d'octobre 1740- 

*» Voyez ci-dessus , p. 44- 
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brillant. La Minerve vieat de faire sa Physique; il y a du bon. 
C'est Konig qui lui a dicte son theme; elle Fa ajuste et orne par- 
ol par-la de quelque mot echappe a Voltaire, a ses soupers. Le 
chapitre sur Tetendue est pitoyable, Tordre de l*ouvrage ne vaut 
lien; il y a meme de tres-grosses fautes, car dans un endroit die 
fait tourner les astres d'occident en orient. Enfin c'est une femme 
qui ecrit, et qui se mele d*ecrire au moment oil elle commence ses 
etudes, car quatre ou cinq ans ne sont pas suf&sants pour ces 
matieres, et il ne faut prendre la plume qu'apres avoir bien di- 
gere ce qu'on a a dire, et lorsqu'on se sent maitre de sa matiere. 
Mais lorsqu'on se mele d'expliquer ce qu on ne comprend pas soi* 
meme, il semble voir un begue qui veut enseigner Tusage de la 
parole a un muet. Apres tout, puisquelle trouve du plaisir a 
ecrire, quelle ecrive, quoique ses amis devraient lui conseiUer 
charitablement d'instruire son fils sans insti'uire I'univers , de ne 
point parler d*algebre dans un livre de metaphysique, et de ne 
point dessiner des figures lorsqu'on pent s'expliquer clairemeqt 
sans leur secours. 

J'attends demain mon acces de fievre. Je suis un peu barasse 
du voyage, sans avoir cependant perdu Fenvie de bavarder. Tu 
me trouveras bien bavard a mon retour; mais souviens-toi que 
j*ai vu deux choses qui m*ont toujours beaucoup tenu a coeur, 
savoir : Voltaire, et des troupes frangaises. Si je n'avais pas eu 
la fievi^, j'aurais ete a An vers et a Bruxelles, j*aurais vu le Bra- 
bant et cette Emilie si aimable et si savante. On en dit beaucoup 
de bien, d'ailleurs, et ce que j*en dis ne regarde que son livre, 
qu elle aurait pu s'epargner. 

Adieu, tres-savant, tres-docte, tres-profond Jordan, ou plu- 
tdt tres-galant, tres-aimable et tres-jovial Jordan; je te salue en 
t*assurant de tons ces vieux sentiments que tu sais inspirer a tous 
ceux qui te connaissent comme moi. Vcde, 

J'ecris le moment de mon arrivee; ami, sais-m'en gre, car 
j'ai travaille et je vais travailler encore comme un Turc, ou 
comme un Jordan. 



73 II. CORRESPONUANCE DE FREDERIC 

19. AU M^ME. 

Roppin, 38 noTcmbre 174^. 

deigneur Jordan, le voilk ricbe en incloses; j'espere que tu les 
delivreras toutes. Tu verras encore surement des scenes, a Ber- 
lin, qui nous divertiront tous deux. Mande*nioi oe que tu sais et 
ce que tu ne sais pas; des nouvelles du poSte, * des nonvelles de 
ritalien,l> de politique, de litterature, du bavardage, enfin tout 
ce que tes oreilles entendent, et ce que tes yeux voient. Rien 
n'est indifferent dans un temps de crise, et les bagatelles tiennent 
quelquefois de plus pres aux grandes choses qu'on ne le pense. 

Je travaille ici, et, pour me delasser, je fais des vers les plus 
fous du monde. Je serai vendredi apres midi a Berlin, oil j*aurai 
le bonheur d'entendre Jordan. 

Ton avare • boira la lie de son insatiable desir de s'enrichir; 
il aura mille trois cents ecus. Son apparition de six jours me 
coutera par joumee cinq cent cinquante ecus. C*est bien payer 
un fou; jamais bouffon de grand seigneur neut de pareils gages. 

Adieu, Fami; ne m'oublie pas, ecris-moi souvent, et trouve- 
toi dans mon antichambre vendredi a quatre heures apres midi. 



20. AU MEME. 

Ruppia , 3o Dovenibre 1 740. 

deigneur Jordan, ta lettre est siiperieure a un Grec et Hebreu, 
et assurement elle ne sent point la docte poudre de Tantiquite, 
qui gdte tant d'esprits, et appesantit tant d'heureux genies. 

La cervelle du poete est aussi leg^re que le style de ses ou- 
vrages, et je me flatte que la seduction de Berlin aura assez de 
pouvoir pour Vy faire revenir bien tot, d'autant plus que la bourse 

■ Voltaire. 
^ Algaroiti. 
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de la marquise ne se trouve pas toujours aussi bien foumie que 
la mienne. Tu rendras a cet homme, extraordinaire en tout, la 
lettre ci-incluse, avec un petit corapliment en style de savante 
maquerelle; tu en feras autant aux grdces d'Algarotti, aux courbes 
de Maupertuis et a la tour babylonienne de Des Molards. Mande- 
moi beaucoup de folles, ce quon dit, ce qu*on pense, et ce qu'on 
fait. Berlin, dit-on, a Fair de dame Bellone en travail d'enfant; 
j*espere qu'elle accouchera de quelque chose de bon, et que je 
gagnerai la confiance du public par quelques entreprises hardies 
et heureuses. Enfin, me voiA dans une des plus belles circon- 
stances de ma vie, et dans des conjonctures qui pourront poser 
une base solide k ma reputation. Ton pretre en a une fausse; 
helas! je n'ai jamais entendu nommer son nom, et les syllabes 
qui le composent n'ont jamais frappe mes oreilles dans Tordre 
oil vous me les marquez. Mes soins ne sont ni d*aujourd'hui ni 
d'hier pour les bles, mais c*est de longue main. Dans des temps 
calamiteux, on nest pas maitre des evenements, et tout ce que 
Ton pent faire, c*est d'etre industrieux. Heureusement mes soins 
n'ont pas ete inutiles. 

Adieu; je te reverrai vendredi, et si tu me dis, Ma foi, je ne 
sais rien, je te donnerai le fouet. Ma lettre commence comme 
une ode, et finit comme un tampons. 



ai. AU MEME. 

lu m'as nonime dans ta lettre un mot barbare d'un livre, dont 
Voltaire s'est scrvi. Dis-moi ce qu'il signifie, car je n'y com- 
prends rien. Ce que je puis t'assurer, c'est que Voltaire a fait 
une subtile collection de tons les ridicules de Berlin, pour la pro*- 
duire en temps et lieu, et que le secretaire des impromptu y trou- 
vera sa place, comme moi la mienne. J'ai perdu ces vers qu'il a 
ecrits dans des tablettes; renvoie-Ies-moi. 
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Ah! ne eroyez jamais sinceres 
Les beaux propos des beaux espriU. 
Us sont charmants dans les ecrits; 
Mais quand ces sirenes legeres 
Par leurs chants extraordinaires 
Esperent vous avoir surpris, 
A ces ravissantes chimeres 
On entend succeder des cris; 
Us prennent tout a coup des iangues de viperes, 
Et leurs louanges niercenaires 
Deviennent d'accablaQts meprifr. 

C'est une petite le^on de ton tres-humble serviteur, dont tu 
peux profiler; et comme je sais que pour tout au monde il ae 
faut point parler prose d'ans ta maison, je te Tbabille en rimes oil, 
a la faveur des Jeux et des Ris, elle pourra se presenter devant 
ton tribunal. 



aa. DE M. JORDAN. 

Berlin, i4 decembre 1740. 
Sire, 

Xout le monde est ici dans Fatten te de Fevenement, dont la plu- 
part ne peuvent determiner ni la raison ni le but. Je suis charme 
de voir une partie des Etats de Votre Majeste dans le pyrrho- 
nisme; c'est un mal qui est devenu epidemique. Ceux qui, sem- 
blables aux theologiens, se croient en droit de certitude, pre- 
tendent que V. M. est attendue avec une impatience religieuse 
par les protestants, que les catholiques esperent de se voir deli- 
vres d*une infinite dlmpots qui decbirent crueUement le beau sein 
de leur Eglise. Vous ne pouvez que reussir dans votre courageux 
et stoique dessein , puisque la religion et Finteret trouvent egale- 
ment leur compte a se ranger sous vos etendards. 

Wallis, qui commandis, a ce quon dit, a fait punir un Sile- 
sien comme calomniateur ; il annongait Farrivee procbaine d*un 
nouveau Messie. J^ambitionne ce genre de martyre. 
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Les critiques croient la demarche presente directement op- 
posee aux maximes renfei mees dans le dernier chapitre de YAnti" 
machiavel. 

Le mot de man^este termine a present presque toutes les con- 
versations; on veut qu'il en paraisse un aujourd'hui, qui ne doit 
etre que la preface d*une ample deduction a laquelle un juriscon- 
suite travaille. On court cbez les libraires, comme on s'empresse 
a voir un phenomene celeste qu'on aurait annonce. Voila le de- 
but de ma gazette , qui ne pent etre placee aux pieds sacres de 
V. M. que deux fois la semaine , vu Tarrangement des postes. 

Je passerai la matinee de vendredi en prieres et en oraisons ; 
les astronomes pretendent que Mars entrera ce jour-la dans la 
constellation de la double Aigle. 

J*ai Fhonneur d'etre avec un tres-profond respect, etc. 



23. DU M#.ME. 

Berlin, 17 decenibre 1740. 
Sire, 

J^e manifeste enfin parait; tout le monde est surpris de sa 
brievete. On attendait et on voulait une deduction ample et cir- 
constanciee; et au lieu de cela, on re^oit un compliment fait aux 
puissances, que Ton croit fort alarmees. On eplucbe cette decla- 
ration, comme un theologien prechant un texte de TEcriture. 
Ghacun I'explique a sa maniere : Fun pretend y trouver une frap- 
pante darte, I'autre, au contraii^e, y croit voir une obscurite af- 
fectee et politique. 

Le peuple pretend ici que le grand-due de Lorraine a ete in- 
cognito a Rheinsberg. 

Un mot de M. de Beauvau m'a surpris. On parlait des cir- 
constances presentes. Le marquis, dun air de reserve, me dit: 
« Je ne sals qui a fait naitre au Roi Fidee de la demarche pre- 
sente, mais je crois quil ne fait pas tant mal.» Personne n'en- 
tendra mieux le sens de ces paroles que V. M. 
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Une nouirdlc qui in*a pam oripoale, et qui est assez repan- 
due : releeletir de Saxe a de cuitanU remords de coosdeiice de 
•on ebangement de religion, li ne sait comment obtenir cette 
iranquillile d'Ame que lui donnait autrefois ie lutheranisme. Ce 
n ett point au pape auquel il f*adresse pour lever ses scrupules, 
maif e'eft au roi de Pnuse qu*il ouvre son coenr pour rafbrmir 
sa (oi cbaneelante et pour donner a son Credo la eonsistance ne- 
cessaire. O tempera! 

Une chose est sure, cest que tout Paris est plein du ebange- 
ment de religion de V. M.; les lettres ecrites ii Berlin en sont 
pleines. Cette nouvelle me fait naitre une idee, que les tbeolo- 
giens ne veulent point que le ciel perde. Puisqu'un roi se prive 
par ion abjuration de ses droits, Tautre les revendique par sa re- 
pentance. 

J*ai Tavantage d'etre avee un respect profond et un parfait 
d^vouenient, etc. 



a4. A M. JORDAN. 

Quartier de Milkau, proche de Glogau, ig decembre 1740. 

k^elgtiaur Joi'dan, ta letti*e m*a fait beaucoup de plaisir par rap- 
port il tons les raisonnements que tu me marques. Demain j*ar- 
rivQ au dernier quartier aupr^s de Glogau, que j*espere d'avoir 
dans pen de jours. Tout favorise mes desseins, et j'espere de re- 
vf air k Berlin aprbs les avoir executes glorieusement et de fa^on 
qu\)n aura lieu d*en ilrt content. Laisse parler les envieux et les 
igtiorants; ce ne seront jamais eux qui ser\'iront de boussolei 
uies desseins, mais bien la gloii^e; j'en suis penetre plus que jamais, 
nies troupes en out le ccour enfle, et je te reponds du suoces. 

Adieu « cher Jordan. Ecris-moi tout le mal que le public te dit 
de ton auu« el sois pei^suade que je t'aime et t'estimerai toujours. 
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25. DE M. JORDAN. 

Berlin , ao decembre 1 740. 

Sire, 

Ltfa nouvelle la plus recente que je puisse presenter a Votre Ma- 
jeste, c'est le depart de M. Beauvau. U finit hier de parcourir le 
cabinet des medailles, dont il est autant charme que Test le pu- 
blic du riche present quil a regu. On dit que celui du roi de 
France, donne a M. de Camas, lui est fort inferieur en valeur. 

On public une alliance entre V. M., la France et la Suede. 
On dit plus que tout cela : on veut que la reine de Hongrie soit 
morte en (^ouches. Je n*en crois rien. 

On implore dans toutes les eglises le secours du ciel pour la 
prosperite des armes de V. 11., et on allegue pour raison unique 
de cette guerre Tinteret de la religion protestante. A rouVe de ces 
mots, le zele du peuple se reveille; on benit Dieu, qui a suscite 
un defenseur aussi puissant. On se recrie de ce qu'on a ose le 
soupgonner d'indifference pour le protestantisme. On assure, 
sans Tavoir examine, que les droits de V. M. sont incontestables. 
O le beau coup d'Etat! 

Le brave Pascal, qui pourrait bien un jour decorer sa bou- 
tonniere des oreilles de Voltaire, contre lequel il est fort irrite, a 
fait une action d^homme d'honneur. Ne sachant a quel saint se 
vouer, il vint trouver M. de Maupertuis, et lui emprunta diz louis 
pour faire son voyage. M. de Beauvau, touche de Tetat de cet 
officier, lui offrit place dans sa voiture pour retourner en France. 
Pascal Faccepte, et va rendre Fargent a Tastronome bieufaiteur, 
qull remercie. 

J'ai I'honneur, etc. 
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a6. DU MEIME. 

Berlin, 24 deccmbre 1740. 
SlUE, 

JLa lettre dont il a plu a Votre Majeste de ni*honorer me remplit 
de joie et de contentement. Je n ai jamais doute de la reussite 
de ses desseins; c*est un biiUment bien etaye, qui peut meme 
soutenir la tempete et Forage. Des troupes qui se voient com- 
mandees pai* un roi ne sauraient etre sans gloire. Tirer un peuple 
d'une famine presque inevitable, conquerir une province au mi- 
lieu de rhiver, e'est le plus beau commencement de regne qu on 
lise dans Thistoire. 

La ville annon(;ait deja V» M. dans Breslau, et tout cela fonde 
sur wie lettre qu un marchand avait re^^ue. Jamais circonstance 
n'a mieux ete etoffee dans un roman que ne Tetait cette nouvelle. 
Depuis qu'on croit V. M. agir en faveur du protestantisme, on la 
fait marcher a pas d'Achille aux extremites de la Silesie. 

Ce qu'il y a de sur et de tres- certain, c*est que les cours 
etrangeres ont fait ici a leurs ministres des reprocbes sw leurs 
relations; ils n'ont pu s'imaginer le but de Farmement, ils les ont 
accuses dune trop grande credulite. Ce n'est que depuis que 
V. M. se trouve au milieu du camp , et que la Silesie est en partie 
conquise, quon commence a le croire. 

Wolff a ete regu a Halle a peu pres comme les juifs rece- 
vraient leur Messie, quUls attendent depuis si longtemps. Une 
pedante cohorte I'a escortej usque dans sa maison. Lange, * son 
ennemi, est venu le voir, et I'a comble de politesses, au grand 
etonnement de la faculte. 

Madame de RocouUe , plus gaie qu'a Fordinaire , m'a charge 
d'envoyeij h. V. M. les trois pieces ci-jointes, quelle croit convenir 
comme la principale piece d*une toilette a une dame. C'est Fap- 
pendice d*un equipage guerrier. 

J'ai Fhonneur d*etre , etc. 



» Voye* t. XVI. p. 3 12. 
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37. A M. JORDAN. 

(Herrendorf) ce 27 (^ecembre 1740). 

dieur Jordaa, je marche demain sur Breslau, et j y serai en 
quatre jours. Vous autres Berlinois, vous avez un esprit prophe- 
tique que je ne con^ois pas. Enfin je vais mon traio, et tu verras 
dans peu la Silesie rang^ee au nombre de nos provinces. Adieu; 
voila tout ce que j'ai le temps de te dire. La religion • et nos 
braves soldats feront le reste. 

Dis a Maupertuis que j'accorde les pensions de ses academi- 
ciens, et que j'espere trouver de bons sujets pour des eleves dans 
le pays oil je suis. Fais-lui bien mes compliments. 



28. DE M. JORDAN. 

Berlin , la troisieme f^te de Noel 1 740. 

Sire, 

J'ai re^u deux pieces du camp, ecrites avec beaucoup d'esprit, 
et d'une plaisanterie tres-fine.^ II est facile d*en reconnaitre Tau- 
teur; d'ailleurs on y cite un passage qu'on dit etre du roi Salo- 
mon, et qui ne se trouve pas k coup sur dans les livres qui nous 
en sont restes. Je suis trop zele partisan d'Horace pour ne pas 
revendiquer cette reflexion, qui lui appartient. Mais Horace ne 
vaut-il pas Salomon pour Fauteur de Tingenieuse, mais mor- 
dante satire? 

Voici de trcs-mauvais et impertinents vers venus de Hol- 
lande, et envoy es ici a nos libraires. J'ai cru devoir les envoyer 
a V. M. 

Une nouvelle generalement ici repandue, c'est que V. M. al- 
lant de Schweidnitz a Liegnitz, un archipretre avait publique- 

« Voyex t. n, p. 60 et 61. 

*» Voyez t. XV, Avertisscment , n" XXVI et XXVII, et p. 190, igi et 192. 
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ment exhorte ses cheres ouailles a recevoir les troupes prussiennes 
avec tous les egards qu'elles meritent, et k les assister en tout ce 
qu*elles pourront. Cette action ne me parait pas marquee au coin 
d*un zele catholique. 

Les gazettes, et par consequent le public, assurent que M. le 
comte de Rottembourg est envoye a Berlin de la part de la cour 
de France pour y negocier une affaire de la demiere importance. 

Ce qu*on affirme avec une certitude opinidtre, c^est que V. M. 
doit s'aboucher avec le grand -due de Lorraine, et, les aflaires 
terminees, aller passer avec ce prince le carnaval k Venise. 

J*ai Fhonneur d'etre avec tout le respect possible, etc. 



29. A M. JORDAN. 

Neumarkt, 3o decembre 1740. 

Vive Jordan et sa belle humeur! Tu n'engendrais pas le spleen, 
mon ami, lorsque tu m'ecrivis ta demiere .lettre. Pour nous 
autres, qui sommes ici par voie et par chemin, nous nous flat- 
tons avec raison d'etre dans peu au bout de notre carriere, et 
d*avoir fait un petit exploit qui meritera quelque consideration. 
Les bons coups vont se faire, et je me flatte que dans huit jours 
je pourrai t*ecrire quelque chose de plus substantiel que les bille- 
vesees dont je t*ai entretenu jusqua present. Nous sommes aux 
portes de Breslau; Glogau doit se rendre dans peu. La ville est 
aux abois, et d'ailleurs nos affaires commencent a prendre le 
train qu'elles devaient naturellement prendre. 

Adieu. Divertis-toi bien, et etudie aupres de ton bon four- 
neau , tandis que nous nous battrons a travers la boue ou dans la 
neige. N'oublie pas, je t'en conjure, ton admirateur, qui crevera 
un de ces jours de Testime qu'il a pour toi. . 
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3o. DE M. JORDAN. 

Berlin, 3i decembrc 1740. 

Sire, 

Oerlln est rempli de la prise de Glogau; Ics gazettes en parlent; 
on circonstancie ce fait jiisqu au point de dire que le siege en a 
dure quatre heures, et que chaque heure a coute cent hommes 
qui y ont perdu la vie. Mon barbier, d*un air empresse, me vint 
annoncer cette nouvellc; le mot de Glogau lui echappe, 11 se le 
rappelle ensuite, et, d*une joie vive et impetueuse, il m'annonce 
que le roi de Prusse a pris le Grand Mogol. 

V. M. pourrait-elle croii*e que, dans le livre de Kottei*us, pu- 
biie il y a tres-*longtemps, on lui donnait la Silesie et la Moravie? 
Le partage que cet auteur y fait des Etats de TEmpereur merite 
d'etre lu par sa singularite. J'ai eu soin de faire transcrire les pas- 
sages en question, qui, traduits, ne peuvent que divertir V. M. 
L'electeur George-Guillaume, frappe, a ce que dit Bayle,« des 
revelations de ce fanatique, voulut le voir, le fit examiner par les 
theologiens de Francfort-sur-FOder, et il se rendit a Berlin , par 
ordre de ce prince, en 1625, 1626. L'Electeur eut avec lui divers 
entretiens. 

Le ministre Achard est inquiet sur le sujet de son beau-frere 
Horguelin, un des plus riches marchands de Breslau, comme 
V. M. pourra le voir par ce billet, qu'il m'ecrit. Je Tai assure 
qu'il devait se tranquilliser, et qu'il n'avait rien a craindre, dans 
cette circonstance, ni pour son parent, ni pour son bien, qui y 
est en depot. 

J'ai vu une leitre de Paris, dans laquelle on dit que la misere 
y est toujours plus grande. 

On embarque ici force canons; ce nouvel envoi donne lieu a 
bien des reflexions. On va les considerer d'un air d'etonnement; 
on ne comprend point quel en doit etre Tusage, puisqu on croit 
deja la Silesie sous Fautorite de V. M. 

• Voyex son DictionncUre , a rarticle Kotterus, qui commence ainsi : •Chris- 
• iophle Kotterus est un des trois fanatiques dont on publia les visions a Amster- 
•dam, en Tannee 1667, sous le titre de Liw in Icnebris, • 

XVII. 6 



82 II. CORRESPONDANCE DE FREDERIC 

J'ai rhonneur et le bonheur (Vetre avec un profond respect et 
iin parfait devouement , etc. 



3i. DU MEME. 

Berlin, y Janvier i74>- 

Sire, 

Je commence ma lettre par li*ois on ditj quej'aurais bien dela 
peine a garantir. On dit que la reine de Hongrie a ete tellement 
sensible a Fentreprise de V. M., quelle a jure par le Styx quelle 
aimait mieux livrer tous les Pays«Bas a la France que de voir la 
Silesie manger son pain et boire «on vin sous les etendards brande- 
bourgeois. Cette uouvelle a passe a ti*aver$ cinq ou six oreilles 
politiques, qui la ruminent. 

On dit que la France prete deux millions k la Baviere, poui* 
que cette derniere puisse soutenir ses justes pretentions. 

Enfin, on dit que la Russie prendra fortement le parti de 
TEmpire. Voila trois objets propres a exercer la politique de 
ceux qui s*en occupent une partie de la joumee. 

Une chose est egaiement certaine et particuliere; c*est que, le 
bruit de la prise de Glogau etant parvenu a Glogau,* tout le 
monde a ete dans la joie, et buvait k la sante de celui qui reta- 
blissait les murs de Sion dans un pays oil Ferreur avait toujours 
cherche a les abattre entierement. 

Void deux morceaux de la Gazette de Cologne que je crois 
devoir envoy er a V. M. , du 20 decembre 1 740. 

« M. de Borcke donna jeudi dernier un grand repas aux 

cministres d*Etat et etrangei^s. On assure que, ce seigneur se trou- 
«vant depuis peu a une table dont le marquis de Mirepoix etait 
«aussi, celui-ci lui dit quil courait un bruit que Sa MajestePrus- 
«sienne faisait marcher des troupes pour le service de notre cour, 

« n fant probablement lire ici Berlin y et non Glogau, nom qui se trouve 
pourtant dans le manuscrit. 
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«et que M. de Boroke repondit qoe noB senlement ce bruit eiait 
«fonde, mais que le Roi son maitre etait pret k en faire marcher 
« un plus grand nombre pour le service de la reine de Hongrie et 
«de Bobenie. Le meme mintsti*e s'est, dit-on, explique a pen 
« pres de la meme maniere dans le repas de jeudi dernier. Quoi 
«qu'il en soit de ceci, il est certain que la cour ne parait aucune- 
« ment intriguee de la marcbe des troupes de Prusse. » 

Le second article se termine par cette reflexion , qui suit un 
detail fait des preparatifs pour Texpedition presente : «La desti- 
« nation de ce corps, dans cette saison et dans la conjoncture pre- 
«sente, est toujours un mystere qu*aucun ministre etranger n'ose 
«peut-etre se vanter d^avoir penetre.* 

J'ai rhonneur, etc. 



3a. DU MEME. 

Berlin^ lo Janvier 1 741. 
Sire, 

JLa deduction des droits incontestables de Votre Majeste sur la 
Silesie a paru samedi dernier; c*est sur ce sujet que roule k pre- 
sent la conversation des politiques. On convient assez generale- 
ment sur le droit; mais les articles i5 et 16 sont exposes a la cri- 
tique. Les uns pretendent que Fauteur aurait du les omettre, 
puisquils semblent afTaiblir la force des precedentes preuves; les 
autres voudraient les voir munis d'une autorite. Les personnes 
qui n enlendent pas Tallemand attendent avec impatience la tra- 
duction de tout Touvrage. 

On assui'e que V. M. a les clefs de Breslau entre les mains, 
que les bourgeois de ce pays sont charmes d'etre sous sa protec- 
tion. Je nen suis point «urpris, et ils me paraissent agir fort con- 
sequemment. 

On a imprime en Saxe la vie du feu roi, en deux volumes in- 
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octavo. A J'ai parcouru cet ouvrage, qui k peine merite d'etre 
feuillete. Le style frangais n'en vaut rien; il est ecrit sans gout, 
sans jugement, et meme sans prudence. Celle qui parait en Hoi* 
lande, et que La Martiniere dirige,^ fera entaerement tomber 
celle-ci. Je fais traduire a Du Molard Touvrage sur les conversa- 
tions anglaises de Swift, dont Textrait a diverti autrefois V. M. 
J*ai rhonneur, etc. 



33. A M. JORDAN. 

Ottmachau, i4 Janvier i74i« 

iVlon cber monsieur Jordan, mon doux monsieur Jordan, mon 
paisible monsieur Jordan, mon bon, mon benin, mon pacifique, 
mon bumainissime Jordan, j*annonce a Ta Serenite la conquete 
de la Silesie, je t'avertis du bombardement de Neisse, je te pre- 
pare a des projets plus importants, et je t*instruis des succes les 
plus beureux que les flancs de la Fortune aient jamais enfantes. 

Voila qui doit te suffire. Sois mon Giceron quant au droit de 
ma cause , je serai ton Cesar quant a Texecution. 

Adieu; tu sais si je ne suis pas avec la plus cordiale amitie 
ton fidele ami. 



• Histoire de Frederic - GuiUaume P'', roi de Prusse, etc. Par M. de M. . . 
(Manvilloo). A Amsterdam et Leiptig, ches Arkstee et Markus, 1741, deux to- 
lumes petit in-ia. 

t Histoire de la vie et du regne de Frederic- GuiUoMJone , roi de Prusse, etc. 
A la Have, chez Adrien Moetjens, i74i> deux Tolumes petit in-8. 
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34. DEM. JORDAN. 

Berlin, i4 Janvier 174 1. 
Sire, 

ll est arrive nn courrier, a ce que pretend le people, il y a trois 
jours, qui annonce au public eurieux la reddition du grand Glo- 
gau, avee perte de cinquante grenadiers et de deux officiers. II y 
a eu grande alarme k cet egard dans le quartier des dames de 
Berlin; des pleurs ont ete repandus avant que la nouveUe £(it 
confirmee. G*est commencer par oit Ton doit finir. J'ai ete fort 
tranquille sur ce sujet, parce que je sais que V. M. est fort au 
dela de Breslau, en tres-bonne sante, et que ceux a la conserva- 
tion desquels je m'interesse ont Favantage et Thonneur de Fac- 
compagner. 

J'ai i*emis k M. Gautier, garde du cabinet des antiquites , les 
sept medailles, contre quittance. II serait bien a souhaiter que 
toutes celles qui ont ete trouvees en Prusse suivissent la mime 
route. 

II y avait dans la Gazette d* Utrecht un article que je crois de* 
voir envoyer a V. M. ; c'est dans celle du vendredi 6 Janvier, ar- 
ticle de RcUisbonne, « On ecrit de Nuremberg qu*on y paraissait 
«craindre que le roi de Prusse ne renouveUt quelques anciennes 
• pretentions sur cette ville.» 

Le bruit est ici generalement repandu que Berlin aura la con- 
solation de voir V. M. sur la fin du mois. Cette nouvelle est trop 
agreable pour pouvoir etre si facilement crue. 

J'ai Fhonneur d'etre, en attendant que je puisse me mettre 
aux pieds de V. M. apres la glorieuse conquete, avec un respect 
profond et un attacbement inviolable, etc. 
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35. A M. JORDAN. 

Ottinachau , 1 7 Janvier 1 74 1 . 

J*ai rhonneur d'apprendre a Votre Humanite que nous nous pre- 
parons cbretieanement a bombarder Neisse, et que, si la Tilie ne 
se rend pas de bon gre, necessite sera de Tabinter. D ailleurs, nos 
affaires vont le mieux du monde , et tu n'entendras bientot plus 
parler de nous, car dans dix jours tout sera fini, etj'aurai le plai- 
sir de vous revoir et de vous entendre environ dans quinze. 

Je nai vu ni mon frere* ni Keyserlingk; je ies ai laisses a 
Breslaa, pour eviter de les exposer aux dangers de la guerre, lis 
en seront peut*etre un peu £iches, mais je ne saurais quy faire, 
dautant plus que, dans cette occasion, on ne pent participer a la 
gloire, a moins que d*etre mortier. 

Adieu, M. le conseiUer. Allez vous amuser avec Horace, etu- 
dier Pausanias, et vous egayer avec Anaoreon. Pour moi, qui 
n'ai pour mon amusement que des merlons, des fascines et des 
gabions, je prie Dieu qu'il veuille bientot me donner une occu* 
pation plus douce et plus paisible, et a vous sant6, satisfaction, 
et tout ce que votre coeur desire. 



36. DE M. JORDAN. 

Berlin, 17 Janvier 1741. 

Sire, 

JLoutes les lettres qui viennent de Silesie ne sauraient assez se 
louer des troupes de V. M. , du bon ordre et de la discipline qui 
y regnent. 

On imprima samedi dernier, dans les gazettes de Berlin, une 
lettre d'un ofiicier prussien qui veut bien rendre compte au public 
de ce qui s'est passe depuis Fexpedition de Silesie jusqu'au mo- 

* Le prince Auguste-Guillaume. 
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ment du depart de sa lettre. U y a des personnes qui, pretendant 
foader leur raisonnement sur une experience militaii*e de plusieurs 
annees, ne sauraient se persuader que tout ce qui est dit par Fau- 
teur sur Tordre des marches et sur la rarete des traineurs ne soit 
un peu exagere. J'ai entendu fortement disputer sur ce point, et 
Ton convint que ce qui paraitra exagere sur ce sujet a un etran- 
ger ne le sera point a une personne qui sera un peu au fait de 
Tordre de nos troupes. 

Douze ministres partent aujourd*liui pour le pays conquis, ce 
qui fait beaucoup de plaisir a tout le monde. On les a vus se 
destiner k ce voyage avec la meme joie que les peuples d'auti*e- 
fois ceux qui partaient pour la terre sainte. 

Le minis tre de I'Einpereur est, a ce quon m*a assure, fort 
chagrin de n avoir point, depuis six ordinaires, re^u de lettres de 
sa oour. 11 est du nombre de ces honnetes gens qui ont Tavantage 
de pouvoir s^afQiger pour les intcrets de leur maitre. 

U s'est passe a Hanovre une affaire entre les domestiques de 
M. de Beauvau et ceux de Taubergiste chez lequel il etait loge. 
Le differend ne roulait que sur quelques gros; il y a eu a cette 
occasion des epees tirees, des gens blesses, et un tapage du diable. 
J*ai bien remarque que cette nouvelle ne faisait pas plaisir aux 
amis de ce ministre. D'ailleurs, les gazettes de Hollande Tont 
rapportee d*une fagon k en faire un peu sentir le ridicule. 

J'ai rhonneur, etc. 



37. DU MEME. 

Berlin, ai fevrier fjJii. 
SiRK, 

JL'on assure que Votre Majeste a donne un texte aux predicateurs 
de Silesie, sur lequel ils doivent precber. Ces paroles sont si bien 
choisies, qu'elles meritent d'etre rapportees. On les trouve dans le 
premier livi*e des Machabees, chap. XV, v. 33, 34 .* «Mais Simon lui 
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«repond]t et dit : Nous n^avons point prig le pays d*autrui, et 
«nous n en tenons point d'autre; mais c*est Fberitage denos peres 
«qui a ete pendant quelque temps injustement possede par nos 
«ennemis. Mais lorsque le temps nous a ete favorable, nous avons 
«repris Fberitage de nos peres. » Ce qu*il y a de fdebeux dans tout 
cela pour nos protestants zeles, c'est que ce livre, comme V. M. 
le salt parfaitement, n'est point regu parmi nous; il ne Test que 
par les catholiques. 

La NouoeUe BibUoiheque de novembre 17^0 fait un extrait de 
XAntimachiavel, dont il parait des traductions en allemand, en 
italien et en anglais. «Nous ne connaissons, ditlejoumaliste, au- 
« cun auteur ou plutot aucun livre de morale comparable a ce- 

«Iui*ci Ce qui nous etonne, c'est ce langage si pur, cet 

« usage si singulier d'une langue qui n'est pas, dit-on, celle de 
«rauteur. Plusieurs morceaux nous ont semble ecrits dans des 
« termes si energiques , le mot propre nous a paru si souvent em- 
«ploye et si souvent mis a sa place, que nous avons doute quelque 
« temps que Touvrage soit d'un etranger.» L'auteur fait im paral- 
lele de TeUmaque et du Machiavel; il donne toute la preference 
au dernier, soit par rapport au style, soit par rapport aux choses. 
«Ici, dit-il, on voit un style uni, mais vigoureux et plein , un lan- 
gage mAle, fait pour les cboses serieuses que Ton traite.» Enfin, 
il remarque qu*il y a des endroits, dans ce livre, qui supposent 
une connaissance profonde de la metapbysique. 

Je ne pense , ma foi , plus depuis le depart de V. M. II y a 
des tenebres et des ombres fortes dans mon esprit. 

J'ai rbonneur et le bonbeur d'etre avec reconnaissance et un 
respect profond , etc. 
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38. A M. JORDAN. 

Schweidnita, a4 fevrier 1741* 

Ami Jordan, tu me feras plaisir de me venir joindre avec Mau- 
pertuis; prends le cbemin de Breslau , et reste la jusqu*a nouvel 
ordre. 

J*avise a present a nos suretes, et je prepare tout pour pou- 
voir faire avec succes la campagne procbaine. Je ne sais d*ou 
vient ta melancolie; mais j*espere que tu n'auras pas besoin de 
Taugmenter. JVime la guerre pour la gloire; mais sijen'etais 
pas prince, je ne serais que philosophe. Enfin 11 faut dans ce 
monde que cbacun fasse son metier, et j*ai la fantaisie de ne vou- 
loir rien faire a demi. 

Ne m'oublie pas , ou mort , ou vif , et sois persuade que , de 
pbilosopbe devenu guerrier, je ne t'en estime pas moins dans ie 
fond du coeur. Vale. 



39. DE M. JORDAN. 

Berlin, a8 fevrier ij^^- 

Sire, 

Votre Majeste a Tart de guerir les maiades d*une maniere plus 
naturelle que le roi de France ne guerit les ecrouelles. A Farrivee 
de la cbarmante lettre dont elle a bien voulu m*honorer, 11 m'a 
semble sentir mon mal diminuer, et j'espere meme etre bientot 
en £tat d*obeir a Fordre gracieux que j*ai regu. 

Je ne doute point que M. de Maupertuis ne se rende tou- 
jours tres-volontiers aux ordres de V. M. , et ne fasse le voyage 
avee moi. 

Je viens de recevoir dans ce moment une lettre adressee a un 
ami, de Marseille, oil il y a une stropbe qui, je crois, merite que 
V. M. la lise. 
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Tous ces raisonneurs du Portique 
Sous des babillements grossiers 
Gachaient la gloire fantastique 
D'etre des hommes singuliers. 
Le corps et Tesprit a la g^ne, 
Au fond d'un tonneau Diogene 
Nc cherche pas la vcrite; 
Mais ce cynique y vient aitendre 
L'instant ou le grand Alexandre 
Viendra flatter sa vanite. 

J*ai rhonneur d'etre avee un profond respect, etc. 



4o. A M. JORDAN. 

A un village dont j'ignore la figure et le nom, 3 mars i74i* 

Jordan, je suis bien fiiche de Taccident qui vient de t'arriver. 
Mes vcBux seront toujours pour ta conservation et pour tout ce 
qui peut t*etre agreable. Je ne te suis guere reste en arriere; je 
viens de Techapper belle d'un gros parti de bussards ^ qui a pense 
nous envelopper et nous prendre. Sans vanite, ma petite babilete 
m'a tire d'affaire. Je n ai pas perdu un cbat de mon monde ; mais 
le malbeur en a voulu a un escadron de Scbulenbourg, sur lequel 
quatre cents de ces bussards sont tombes , et leur ont tue qua- 
rante maitres. 

Mes compliments a Maupertuis; dis-lui quil ne depend que 
de lui d'opter entre Flslande et la Sllesie, et que, de quelque cote 
qu'il se tourne, mon amitie et mon estime Taccompagneront tou- 
jours. II n'a pas tort; je suis accable d'affaires, j'en ai de toutes 
les sortes et famous. Ma foi , si les bommes etaient sages , ils ne- 
gligeraient plus qu'iis ne font un fantome de reputation qui leur 
cause bien des peines, et qui leur fait tourner a la peine un temps 
que le ciel leur avait donne pour jouir. Tu me trouveras plus 

* Le Roi veut parler du combat de Baumgarten, qui avait eu lieu le 27 fe- 
vrier. Voyez t. II, p. 68. 
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phiiosophe que tu ne Tas cru. Je Fal toujours ete, un peu'plus, 
un peu moins. Mon ^ge, le feu des passions, le desir de la gloire, 
la curiosite m^me, pour ne te rien cacher, enfin, un instinct secret, 
m'ont arraebe k la douceui* du repos que je goutais , et la satis- 
faction de voir mon nom dans les gazettes et ensuite dans This- 
toire ni*a seduit. 

Adieu , cher et fidele ami ; mes compliments a Gesarion. 



4i. DE M. JORDAN. 

Berlin, 4 mars i74i« 

Sire, 

Voici une kyrielie de nouvelles qui me sont venues, et qui di- 
verUront peut«^tre V. M., quelque occupee qu*elle soit a de 
grands desseins. «Le roi de Prusse, dit un gaietier de HoUande, 
«fait faire de grandes perquisitions touchant Tassassinat de Saint- 
« Cliir. » 

A cette nouvelle on ajoute celle-ci, que le roi de Prusse a en- 
voye des predicateurs en Silesie, «d'autant que ce prince marque 
«beauGoup de zele poor les interets et pour Taecroissement de la 
«religion protestante. On observe dans toutes les eglises de Si- 
•lesie d'y reciter la priere que ce prince a dressee lui-meme.» 

Pour ce qui regarde le gaze tier de Cologne, je n'en parle 
point a V. M., qui, sans doute, est informee des impertinences 
inserees dans sa dernt^re gazette. 

Le bruit est ici general que nous aurons la consolation de voir 
V. M. dans quinze jours a Berlin. Cette nouvelle m'a fort occupe, 
et me ferait beaucoup de plaisir, d'autant plus qu*on assure que 
Tarmee d*observation n'aura plus lieu. 

On parle ici d'une action qui s'est passee sous les yeux de V. M. 
Trois cents Prussiens se sont fait jour au travers de buit cents 
hussards imperiaux. Ce qu il y a de particulier, c'est qu'on debite 
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ici que trois ou quatre cents etudiants de Prague qui se sont avi- 
ses de vouloir guerroyer ont cte menes prisonniers a Ciistrin. 
J*ai Fbonneur d*etre avec un respect profond, etc. 



4a. DU MEME. 

Berlin, 7 man i74i> 

Sire, 

JLe nombre des noavelles est si grand, et elies varient tellement, 
qu'on a peine a se determiner dans le choix. 

Trois cents etudiants deguises tentent Fentreprise d*enlever le 
chef de Farmee prussienne; un jesuite les commande, sous les 
auspices d'un saint a bonne reputation, lis sont pris, envoyes a 
Ciistrin. Cette nouvelle, quelque ridicule qu'elle soit, est af- 
firmee, et parait tous les jours dans le public sous une nouvelle 
forme, revetue de differentes circonstances. 

On dit ici gravement que quatorze mille Bavarois sont afitres 
en Autriche. 

On continue a protester le retour de V. M. dans quinze jours; 
ma raison, sur ce sujet, combat les suggestions de Famour- 
propre. Je le souhaiterais tellement, que je ci*ains de ne pas 
avoir ce plaisir. 

On af&rme d'une maniere positive qu'il n*y aura point de 
campement forme par les troupes de Hanovre. 

On parle beaucoup de paix; je conte cela avec autant de joie 
qu'un devot auquel on parle du bonheur celeste. 

On est ici frappe de la promptitude de Fordre donne aux gen- 
darmes de partir incessamment. Tout cela semble nous eloigner 
de la paix. 

On est surpris de ne rien apprendre de positif et de determine 
sur les operations de la campagne. 

A la suite de tout cela, j'aurai Fbonneur d*apprendre a V. M. 
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que je suis en partie retabli, et pret a obeir aux'ordres qu'il lui 
plaira me donner. 

J'ai rhonneur d etre, etc. 



43. A M. JORDAN. 

Schweidoitz, lo man 1741* 

\Jher Jordan, pour le coup, Glogau est pris d'emblee; vingt- 
huit ofBciers, deux generaux et mille quatre hommes ont ete faits 
prisonniers de guerre, et nous y avons perdu en tout un lieute- 
nant et entre vingt et trente hommes. C est une action aussi 
unique dans son genre qu*il s'en soit trouve dans Thistoire, et la 
valeur de nos troupes s*y est signalee. Je suis persuade que, en 
bon patriote, tu te rejouiras fort de cette nouvelle. Pour k pre* 
sent, nous allons mettre la derniere main a Touvrage, et diriger 
toutes les operations de la guerre de fa^on que nous en ayons de 
rhonneur. Si tu n'es pas content de moi pour le coup, tu ne le 
seras jamais, car, comme il y a un Dieu, je fais ce que je puis. 

Mande-moi done un mot de Keyserlingk; j'en suis en peine, 
n'ayant absolument point de ses nouvelles depuis mon depart de 
Berlin. Fais-lui mille amities de ma part. 

Viens me joindre lorsque ta sante le permettra, et sois per- 
suade que je t'aime toujours sincerement. 



44- DE M. JORDAN. 

Berlin y 11 mars 1741* 
Sire, 

JLia lettre dont il a plu a Votre Majeste de m'honorer est divine. 
Que cette philosophic est belle! Qu'il est rare de voir quelqu un 
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parkr contre Fainbition quand il marche beureusement dans le 
chemin de la gloire! Qu*il y a de reflexions a faire sur le carac* 
tere du conquerant et sur ses peines! Mais je mesouviens de la 
reflexion que fit un philosophe heros apres avoir entendu cei'tain 
predicateur, et je me tais. 

Vous aspirez, dit-on, a la dignitc imperiale, et la confession 
de foi de V. M. a ete remise au saint-pere. Gette nouvelle est des 
pays etrangers. En voici de la vilie, ou plut6t de mon cabinet, 
oil des nouvellistes les debitent depuis que je ne sors point. 

M. Borcke Tadjudant est alle a Vienne pour traiter. A FouYe 
de pareille nouvelle , il sort involontairement de ma bouche une 
priere ejaculatoire pour que la paix se fasse. Je crains, ma foi, 
autant le courage de V. M. que Fennemi que vous combattex. 

La chambre des communes condamne le campement fait a 
Hanovre, et ne veut en rien y contribuer. Je trouve qu*elle a rai- 
son, parce qu*on ne gagne guere k combattre. 

M. de Brackel ofiEre de paiier contre qui voudra la somme de 
cent louis que la paix sera faite en trois mois de temps. Si je 
pouvais Faccelerer en sacrifiant toute ma bibliotheque, j'y met- 
trais le feu avec autant de zele qu'Erostrate le mit au temple 
d*Ephese. Mon Horace, mon bel Horace y passerait, je le jure. 

On dit ici une nouvelle bien triste, que M. de Reiswitz a ete 
enleve. Je souhaite que cette nouvelle soit fausse. 

M. de Maupertuis part demain pour aller se mettre aux pieds 
de V. M. Comme ma sante commence a se retablir, j'attends les 
ordres de V. M. pour avoir la consolation de voir le plus cher et 
le plus aimable des maitres. 

II vient d*arriver un courrier qui annonce la reddition de Glo- 
gau; cette nouvelle m'a comble de joie. 

J'ai rhonneur d'etre avec un tres-profond respect, etc. 
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45. DU M^ME. 

Berlin, i4 mars 1741- 

Sire, 

JLia Gazette fran^aise de Berlin, en parlant de la conspiration, 
a effraye et fait fremir tous les konnetes gens. J*avouerai a V. M. 
que je n*ai i*esprit occupe que de cette idee, quej*ai tout le temps 
de considerer dans le silence du cabinet. Le fait une fois avere, 
les personnes capables d*un aussi noir dessein ne peuvent ^tre 
que couvertes de confusion et dignominie. Les ecclesiastiques 
catholiques ne sont pas moins a craindre; iis le sont meme pent* 
etre plus , parce que leurs demarches sont cachees et couvertes 
du voile tenebreux de la religion. Dieu veuille preserver V. M. 
d'accidents! Je m'appliquerai plus soigneusement a la vertu, afin 
que mes prieres soient exaucees , car on dit qu 11 n*y a que celles 
des justes qui le soient. 

La cour de Saxe, dit-on, demande une prlncesse de cette mai- 
son pour le prince royal de Pologne; la reine de Hongrie cedera 
toute la Silesie, moyennaht quarante mille hommes que V. M. 
lui accorde : voilk deux nouvelles qui n'ont pas meme de la vrai- 
semblance. Celle-ci en a une nuance : c*est que la cour imperiale 
est fort embarrassee. 

Le voyage de M. de Valori fournit matiere a bien des conjec- 
tures politiques; il y a, ma foi, de quoi epuiser Tart conjectural, 
quand il aura ete assei*vi a des i^egles fixes et invariables par 
M. de Wolff, comme il le promet. 

Madame de Rocoulle, qui se porte un peu mieux, m'a charge 
de la mettre aux pieds de V. M. Quand aurai-je la consolation 
de pouvoir faire ma cour, a Berlin , apres une paix stable et con- 
stante , k celui qui est la consolation de tout Israel ? Je demande 
grdce pour ces derniers mots theologiques, et j*ai Thonneur, etc. 
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46. A M. JORDAN. 

SchweidniU. i5 mars 174'- 

t^her Jordan, lorsque ta sante te permettra de venir ici, tu me 
trouveras tout dispose a te faire bonne reception* Je suis ici en 
situation avantageuse, et nos affaires, gr^ce au ciel, vont k mer- 
veilie; mais ia pUlosophie n en va pas moins son train, et sans ce 
maudit penchant que j'ai pour la gloire, je t'assure que je ne pen* 
serais qu a ma tranquillite. 

Adieu, cher Jordan; j espere de te voir bientot ici. He m*ou- 
blie pas, et sois persuade de Testime et de Tamitie veritable que 
j'ai pour toi. Mes compliments a Cesarion. 



47. DE M. JORDAN. 

Berlin, ij mars 174'- 

Sire, 

jL«a prise de Glogau a rempli de joie tout le public, et on attend, 
avec une impatience qui me fait plaisir, le detail de cette belle 
action dans les gazettes. U n'est point de particulier qui n y 
prenne part. Ce que Ton admire le plus, c*est qu*on ait pu arre- 
ter le soldat, qui, dans de pareilles circonstances, a presque tou- 
jours le droit du pillage. Voila les avantages reels qu'on retire de 
la discipline militaire de ce pays. 

On se dit ici a Toreille que la France declare la guerre aux 
HoUandais. J*ai peine a le croire ; cependant les oracles de la po- 
litique Taffirment, k ce qu^on pretend, et je m'en tieos, sur ce su- 
jet , a la foi de mon cure. 

On croit la paix sur le point de se faire, parce que le prince 
de Licbtensteln s*est absente de Vienne, et qu on soup^onne quil 
est alle au camp prussien pour determiner V. M. a ne point ecou- 
ter les propositions de la France, et a rccevoir la Basse -Silesie, 
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que lui offre la reine de Hongrie, qui aspire a une alliance avec 
V. M., parce qu'elle la croit plus certaine et moins sujette a cau- 
tion. Ce sont les raisonnements d'un nouvelliste qui, apres 
maintes grimaces convulsives, accoucha hier de ce systeme. 

Du Molard est alie a Paris attendre les ordres de V. M. , par 
la crainte qu*il avail de ne pouvoir arriver sans la disette au 
point de Ferection de TAcademie. 

J'ai la douce esperance de partir au milieu de la semaine pro- 
chaine pour aller me mettre aux pieds du conquerant de la Silesie. 

J'ai rhonneur d'etre avec un profond respect, etc. 



48. DU ME ME. 

Berlin, ao mars 1741* 
SiHE, 

J*espere d'avoir Thonneur de me mettre aux pieds de Votre Ma- 
jeste diraanche prochain. Je suis impatient de voir arriver ce 
moment pour jouir de cet avantage. 

Le roi d' Angle terre, a ce qu on dit, veut lui-meme comman- 
der son armee; on parle m^me ici de la beaute de ses equipages. 
On ajoute k cette nouvelle le transport de douze mille Anglais 
pour FAUemagne. 

On ne parlait que de paix il y a quelques jours. On dit a pre- 
sent qu'elle est fort eloignee, que, V. M. ayant pris des engage- 
ments avec d'auti^es puissances, la reine de Hongrie avait trop 
tarde , qu*elle aurait du hdter ses negociations. 

On debite bien des choses sur le pauvre M. de Reiswitz, qui 
me paraissent etre sans fondement; on assure que six cents 
hommes sont entres par surprise dans Brieg, sans que le blocus 
s'en soit apergu. Toutes ces nouvelles varient chaque joiu*, sont 
crues pendant un temps, et rejetees dans un autre. 

J'ai vu avec surprise un ouvrage anglais qui renferme le 
deisme tout pur, traduit en allemand, se vendre ici publique- 

XVII. 7 
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ment. Voila de quoi exercer MM. les theologiens; ce sera pour 
quelque temps la pomme de discorde. 

II parait une excellente histoire de retablissement des religieux 
de la compagnie de Jesus. Je suis persuade que cet ouvrage fera 
beaueoup de bruit. 

On dit que le comte Piickler a ete enleve par les hussards, et 
transporte a Neisse. 

Dieu veuille conserver V. M. ! Je puis rendre cette justice au 
public de Berlin, c'est que tout le inonde fait bien des voeux pour 
sa conservation. 

J*ai rhonneur d'etre avec un respect profond, etc. 



49. A M. JORDAN. 

Pogarell, 8 avril 1741* 

JVlon cher Jordan, nous allons nous battre demain. Tu connais 
le sort des armes; la vie des rois n'est pas plus respectee que celle 
des particuliers. Je ne sais ce que je deviendrai. Si ma destinee 
est finie, souviens-toi d'un ami qui t'aime toujours tendrement; 
si le ciel prolonge mes jours, je t'ecrirai des demain, et tu ap- 
prendras notre victoire. 

Adieu, cher ami; je t'aimerai jusqua la mort. 



5o. DE M. JORDAN. 

Breslau, 11 avril 1741* 

Sire, 

Je fus hier dans de terribles alarmes. Le bruit du canon entendu, 
la fumee de la poudre vue du haut des tours ^ tout cela fit soup- 
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(onner qu'il y avait un combat entre les deux armees. [^e fait 
a ete confirme ce matin, mais d'une maniere infiniment glorieuse 
aux troupes de V. M. La joie a ete repandue chez tous les habi- 
tants protestants, qui commen^^aient a craindre a cause des faux 
bruits que les catholiques prenaient plaisir a repandre. Des per- 
sonnes qui ont ete presentes a Taction ne sauraient assez exalter 
le sang-froid et la bravoui^ de V. M. Pour moi, je suis au comble 
de la joie. J*ai couru toute la journee pour annoncer cette bonne 
et glorieuse nouvelle aux Berlinois qui se trouvent ici. Je n'ai 
jamais senti une satisfaction plus parfaite. 

M. de Camas est ici fort mal depuis deux jours, attaque d'une 
iievre chaude. Le medecin se flatte qu il le tirera d affaire. 

On vient de publier une relation imprimee, mais qui me pa- 
rait mal circonstanciee. Je me flatte qu'elle paraitra bient6t d*une 
main plus habile; un fait aussi glorieux merite un detail raisonne 
et mieux developpe. Dicu veuille conserver V. M. pour la conso- 
lation et le bonheur de TEtat! 

J'ai rhonneur d'etre avec un tres-profond respect, etc. 



5i. DIJ MEME. 

Breslau, i4 avril 174'. 

Sire, 

vJn trouve au coin de toutes les rues un orateur plebeien qui 
exalte les faits guerriers des troupes de V. M. J'ai souvent assiste 
par oisivete a ces discours , que le coeur dictait plutdt que Tart. 

J*ai quitte ce matin M. de Camas, qui pourrait bien ne pas 
passer la journee. Le medecin, son chirurgien, le condamnent; 
je ne Fai guere quitte pendant sa maladie. 

On fait ici courir le bruit depuis deux heures que Brieg s'est 
rendu. Dieu le veuille ! 

J'attends les ordres de V* M. k Breslau, n'osant pas me rendre 
a Ohlau pour me mettre a ses pieds , sans permission. 

7- 
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Cette semaine arrivent MM. de Valori, le ministre de Suede 
et PoUnitz. 

On dit que le cardinal est retenu ici prisonnier. U y avait sur 
cet arret, dans la Gazette frangaise de Berlin, un aiticle qui a 
fait plaisir a tout le monde. 

On ne sait oil est M. de Maupertuis, qui est apparemment 
pris prisonnier. V. M. en aura sans doute des nouvelles. 

J'ai rhonneur, etc. 



52. DU MEME. 

Breslau, a6 avril 1741* 

Sire, 

Jj parait une nouvelle edition de Y AntimacJuavel publie par Vol- 
taire, dans laquelle on a insere ce qui avait ete retranche de la 
premiere. La traduction allemande faite a Gottingue parait ici. 

Dans la feuille hebdomadaire que le chevalier de Mouhy comp- 
tait de faire imprimer a Berlin, et qu'on refuse d*imprimer, il y a 
les paroles suivantes : «M. le B. de Ghambrier . . . eut audience 
«la semaine demiere du Roi, lui rendit une lettre de la part de 
« son maitre , et fit a S. M. le detail de TafFreuse conspiration que 
«le roi de Prusse a decouverte heureusement. Le projet des con- 
«jures etait de se defaire de ce monarque a la premiere occa- 
«sion favorable, ou de Tenlever, s'ils pouvaient. Plus de soixante 
«personnes etaient de concert pour cet odieux projet; c'est leur 
«nombre qui les a i^ndus suspects . . . Le chef des conjures etait 
« charge de lettres en chifi&e dont on Ta oblige de donner la clef. 
«Gette affaire fait un bruit epouvantable. Le roi de Prusse a 
«donne ordre a tons ses ministres dans les pays etrangers d*en 
« faire connaitre Thorreur. Le criminel a ete remis sous une garde 
«sure, et le roi de Prusse a obtenu du college electoral qu'il se- 
tt rait juge a la diete de Francfort, oil toutes les pieces justifica- 
«tives seront examinees par les electeurs assembles pour en faire 
« la justice qui conviendra. 
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« Le roi d'Angleterre a fait publier que cette conspiration avait 
«ete supposee par le roi de Prusse, de concert avec le due de Ba* 
• viere, pour perdre le grand -due de Toscane dans Tesprit des 
«electeurs et de toute I'Europe, pour le frustrer de la couronne 
«imperiale, a laquelle il semblait qu'il aui*ait ete appele; mais il 
«y a bien peu d'apparence. L'on attend des lettres de Vienne, qui 
« doivent nous instruire des moyens que la reine de Hongrie met- 
«tra en usage pour sauver au Grand -Due la honte dont cette 
« action affreuse le couvrira, si Ton ne parvient pas a Sfaire con- 
«naitre la faussete de cette ignominieuse accusation. » 

On a chante le Te Deum a Vienne; j'ai fait sur-le-champ ce 
quatrain a Touie de cette nouvelle. 

Croyez-vous que pour la victoire 
Le Te Deum a Vienne s'est chante? 
Non, mais Neipperg a Dieu doone la gloire 
D'un grand peril promptement evite. 

Dieu conserve V. M.! Je ne fais plus d'autre priere, c*est mon 
Pater de tous les jours. 
J'ai Thonneur d'etre, etc. 



53. A M. JORDAN. 

(Avril i74i') 

Jylon cher Jordan, je te remercie de tes deux lettres, que je viens 
de recevoir. Je voudrais pour ma consolation que tu me don- 
nasses des nouvelles de ton entiere convalescence. Sois tranquille, 
mon enfant, pour ce qui nous regarde. Nos affaires sont en bon 
train, et je crois que nous serous dans peu de jours maitres de 
Brieg. * 

L'ami Duhan se porte fort bien, et trotte comme un jeune 
homme. Nous avonsbeaucoupde fatigues, que je supporte mieux 
que je n aurais du Fattendre de mon temperament. Je suis fort 

• Voycjtt. II, p 78. 
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occupe a present k regler les preparatifs du siege. Notre gros ca- 
non est arrive un peu tard , sans quoi la ville serait deja a nous. 

Adieu, cher Jordan. Menage ton individu pour Famour de 
ma monade, et sois persuade que Fattraction de ton bon coeur 
opere toujours fortement sur moi en raison inverse du earre des 
distances. Dieu te benisse ! 



54. DE M. JORDAN. 

Breslau, 2 mai 1741- 

Sire, 

i^ue Votre Majeste est charitable! EUe ne me donne pas seule- 
ment de quoi vivre , mais elle a encore la bonte de foumir k mon 
dme une nourriture spirituelle. J*ai re^u les psaumes italiens sur 
les airs du melodieux Lobv^asser. 

Si je prends plaisir a chanter, 
Ce ne sent point les fails des anges; 
Les Jevots peuvent les ftter, 
Jordan chantera vos louanges. 

Le reste de mes pauvres poumons ne doit etre consacre qu'ii cela. 
On dit, Sire, que vos ingenieurs font un feu d*enfer autour 
de Brieg, que Ton voyait hier ce feu de nos clochers, que le com- 
mandant ne s'est apergu que fort tard qu'on travaillait au pied 
du mur de sa forteresse. Mais ce qui fait plaisir k toute la ville, 
cest que, apres la reddition de Brieg, on assure que I'armee de 
V. M. viendra camper vers les portes de Breslau. 

A Tabri des cruels hussards 
Et des surprises de la guerre, 
Je verrai mon dieu tutelaire 
Et sts glorieux etendards. 

On les voit plus tranquillement quand on les voit sans crainte. 

La Gazette ^amande rapporte un fait bien particulier, que j'ai 
ose metti^e en vers que voici. 
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Le pape, piein de chacite 

Pour la regente de Hongrie, 

Pendant trois jours s'est absente 

De sa tres-sainte compagnie. 

Un cardinal, a son retour, 

Humblement demande au saint-pere 

Ce qu'au del il est alle faire, 

Et les raisons de ce sejour. 

Ah! dit-il d'un ton lamentable, 

Au del je me suis transporte 
Pour implorer la Vierge charitable 

Et le secours de sa bonte. 
Mais, 6 chers cardinaux! quelle fut ma surprise 

Quand, approchant cette dlvinite, 

Je la vis sur son tr6ne assise, 

L'ordre prussien a son c6te! 

Quoique V. M. aille toujours de victoire en vietoire, je ne 
cesserai de souhaiter la paix, parce que c'est le seul moyen de 
vous conserver au milieu de vos peuples, dont vous etes toute la 
consolation. Plut k Dieu que tout le monde aim^t aussi peu les 
lauriers que moi! 

Je n'aspire point a la ^oire, 
Je ne veux lauriers ni guerdon; 
Tout le beau temple de M^moire 
Vaut-il les lauriers d'un jambon? 

J'ai rhonneur, Tavantage et le bonheur d*etre, etc. 



55. DU MEME. 

Breslaui 5 mai i74>* 
Sire, 

J'ai rhonneur de feliciter Votre Majeste sur la prise de Brieg. 
Sa campagne se finira lorsque a peine les autres y entrent. Rieu 
de plus glorieux que tout cela aux armes de V. M.; Dieu veuille 
seulement la conserver au milieu de toutes ses victoires ! 
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J'ai regu une lettre de Paris, dans laquelle on m'a envoye 
Tepitaphe de Rousseau, faite par lui-meme deux annees avant sa 
moi't : 

«De Get auteur noirci d'un crayon si malin, 
• Passant, veux-lu savoir quel fut le caraclerc? 
"11 avait pour amis Titon, Brumoy, Rollin, 
"Pour ennemis Gacon, Pitaval et Voltaire.* 

Une nouvelle qui me surprend, c'est que M. Voltaire fait re- 
presenter son Mahomet a Lille; je regarde cela comme une espece 
d'injure faite au theatre de Paris. 

J'ai Fhonneur d'etre avec un profond respect, etc. 



56. A M. JORDAN. 

Gamp de MollwHx, 6 mai 1741- 

Je vous ecris de ce beau camp 
Oil tout le danger qu'on y trouve 
Exerce la valeur, Feprouve, 
Ou mille mirmidons de Mars, 
Autrement nommes les hussards, 
Viennent vingt fois dans la joumee 
Nous souhaiter la bonne annee, 
Ou les bombes et la batterie 
Vers Brieg font un feu de furie. 
Or done, dans ce camp si terrible. 
Oil tout semble annoncer la mort, 
Nous vivons tranquilles , paisibles : 
Tout ce qui reluit n'est pas or. 

Vous voyez, monsieur, par les belles choses que j'ai Thonneur 
de vous dire, qu'on peut prendre la peur a tort; c'est ce qu'on 
appelle etre poltron en pure perte. Je m'etais flatte jusqu'ici, 
mais sans fondement, que j'aurais de vous une apparition beati- 
flque; mais les dangers nous separent si bien, que je crains de ne 
vous pas posseder de sitot. On debite que votre dernier voyage 
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Yous a cause de si grandes incoinmodites, que les medecins de 
Breslau out ete obliges d'user de tous les astringents possibles 
pour arreter les efTets que votre grande prudence avait operes 
sur votre temperament. 

Vous n'ignorez plus que la ville de Brieg s'est rendue; nous 
Tavons trouvee entouree de mines et de fougasses. Vous etes bien 
heureux d*avoir evite Fassaut general, sans quoi, k califourchon 
sur une bombe, on vous aurait vu arriver en paradis. Helas! 
pauvre Jordan, qu'eut dit alors le bel Horace, votre bibliotheque, 
Margot de la Plante, • etc.? 

Pour ne vous pas distraire plus longtemps de votre laborieuse 
etude, je finis une lettre que vous trouverez peut-etre dejii trop 
longue, en vous assurant qu'une autre fois j^userai plus du verta- 
tur stilus. Soyez persuade que, malgre tous les petits reproches 
que je viens de vous faire, on vous estime autant dans mon camp 
qu'on pourrait vous priser au Portique ou au Lycee, et que, dans 
mon petit particulier, les qualites de Fami effaceront les defauts 
du poltron. Adieu. 



* 11 est probable que le Roi fait ici allusion a la IV* scene de Facte 111 du 
Joueur de Regnard , telle que cette scene se trouve dans les anciennes editions 
faites du virant de Tauteur, ou , au lieu des vers 

De plus , a madame une telle , etc. , 
on lisait d^abord ceux-ci : 

Hkctor. 
De plus, a Margot de la Plante, 
Personne de ses droits usante et jouissante, 
Est d^ loyalement deux cent cinquante ecus 
Pour ses appointements de deux quartiers ecbus. 

Geronte. 
Quelle est cette Margot? 

Hector. 
Monsieur . . . c'est une fiUe . . . 
Chez laquelle mon luaitre .... Elle est vraiment gentille. 
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57. DE M. JORDAN. 

Breslau, 8 mai 1741- 
Sire, 

J'ai re^u la leitce dont il a plu k Votre Majeste de m'bonorer; 
c*est la premiere qui m'ait cause de la douleur. Je n'en ai pas 
Tobligation a ma mauvaise etoile. 

Je n'ai quitte le camp que lorsque V. M. m'a ordomie de le 
quitter; si j'ai fait connaitre quelque sentiment de crainte, e'est 
une preuve que j'ai ete plus naturel que prudent. D'ailleurs , a 
quoi m'aurait servi de cacher des faiblesses qui n'auraient pu 
echapper aux yeux clairvoyants de V. M., qui a la bonte de sup- 
porter les hommes tels qu'ils sont, et de conniver k mes de£Eiuts? 

L'bistoire du medecin de Breslau, debitee a V. M., serait fort 
jolie, si elle ne regardait pas un homme qui n'a de maladiaque 
celle d'aimer trop le genre bumain et de penser tristement. 

Je n'attends que les ordres de V. M. pour me mettre a ses 
pieds, pour avouer ma faiblesse, et pour Tassurer du zele et du 
respect profond avec lesquels j'ai Thonneur d'etre, etc. 



58. A M. JORDAN. 

Ce 9 mai 1741* 
Au camp retranche de MollwiiE, 
Endroit 011 moriier, ou haubiiz. 
Oil canon et fusil dechar^, 
Et d'ou Jordan gagna le large. 

V>iomment! vous prenez gravement 

Mes vers, men epltre volage? 

Je vous coimaissais autrement; 

Vous me trompez, c'est grand dommage. 

Le ton leger du badinage 

Vous aurait-il paru mordant? 

Si Fesprit peche, c'est I'usage; 

Mais pour le coeur, est innocent. 
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C'est ainsi que je reponds a la tres-serieuse lettre que vous 
venez de m'ecrire. Je ne suis pas aujourd'hui d'humeur assez 
atrabilaire pour ra'afQiger d*un malhenr qui n'existe pas encore, 
et je plains voire esprit de tout mon coeur des tourments inutiles 
qu il vous cause. 

C'est plut6t quelque vent malin 
Qui, ^'arr^tant dans son chemin, 
Ou cheminant avec paresse, 
Dans votre corps fait le lutin, 
£t vous angoisse et vous oppresse. 

Voila ce qu*en dit la Faculte; c'est a votre garde-robe d*en 
decider, car je crois qu'en ces sortes d'affaires elle peut passer 
pour juge competent. 

Si vous ne jugez pas a propos de promener vos hypocondres, 
ni de vous crotter coinme un barbet, vous ferez admirablement 
bien de rester a Breslau. 

Je n*ai a vous parler depuis quelques jours que de pluie, de 
neige, de grele et de mauvais temps. II ny a pas la de quoi vous 
mettre de bonne humeur; mais j'y renonce, car je ny reussirais 
pourtant pas. 

Je suis, ni plus ni moins, un des plus zeles amis de M. Jor- 
dan. Adieu. 



59. AU M^ME. 

l^^un ton melancolique et tant soit peu pleureur, 
Grondant et de mauvaise humeur, 
Vous m'apprenez done la nouvelle 
Que Maupertuis Taplatisseur 
S'en vient en Saxe a tire-d'aile, 
Tout p^e et transi de frayeur? 
A peine rechappe de la grifPe ennemie, 
Du sabre meurtrier des barbares hussards, 
II abjure a jamais la vie 
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Quil vient de mener par folie 

Avec les fiers enfants de Mars. ^ 
Quel est, se disaient-ils , quel peut ^tre cet homme? 

Un soldalf dit, C'est un sorcier; 

L'autre, U faudra done Tecorcher; 
Un autre, plus ruse, le croit pretre de Rome. 

Pardi, ne soyez pas surpris. 

Messieurs, je vous apprendrai pis: 

II est geometre, astronome. 

A Vienne , ou tout esprit bouche 

En lits de drap d'or est couche, 

Ou la folle magnificence 

De pompons coiffe Tignorance, 

Jugez s'il etait bienvenu. 

Allez, monsieur de la Science, 

Lui disait avec suffisance 

Un fat afPectant Tingenu, 

En pays de nous inconnu. 

Tout apres, avec blenseance 

II lui donna du pied au c . . 

Voilk Fhistoire telle que vous deviez me la rapporter, et telle 
qu'un homme tres-desceuvre aurait du Fhabiller. Je ne sais ce 
que vous avez; mais vos lettres deviemient plus tristes etplus 
noires de jour en jour. Je crois que, si vous le pouviez, vous 
voudriez communiquer a tout Funivers la tristesse et le chagrin 
inutile qui vous devore. Croyez-moi, devenez raisonnable; gri- 
sez-vous, faites la debauche, et soyez joyeux. Le comble de la 
folie dans le monde, c*est la tristesse; soyez done sage, aimez- 
moi un peu, et ne doutez point que je ne sois toujours votre 
tres-joyeux serviteur. 



« Maupertuis I'ut fait prUonaier a la bataille de Mollwitz. 
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60. DE M. JORDAN. 

Breslau, la mai tj^'- 
Sire, 

J'ai Ttqn la jolie description de Votre Majeste, touchant Mauper- 
tuis; son domestique partit hier, et ne doute point que son maitre 
ne revienne k Breslau surement. 

On ne parle ici que de la paix, que Ton assure prochaine; je 
le souhaite plus que je ne Tespere. Les ennemis, k ce qu'on dit, 
fuient quand Farmee de V. M. fait mine de les approcher. On 
dit qu'ils Font fait k Strefalen. 

La Gazette de Leyde dit que le cheval de M. Maupertuis, 
ayant pris le mors aux dents au milieu de la bataille , Tavait jete 
dans Farmee ennemie. 

Je ne sais ce que c'est que mauvaise humeur; j'en puis meme 
alleguer une preuve. J'ai pris la liberte d'envoyer a V. M. deux 
lettres dans lesquelles il y a vait des vers , et je ne fais des vers 
que lorsque la joie ne me permet pas de raisonner. 

J'entendis hier bon nombre de messes par amusement, puisque 
je ne puis aller a Feglise par devotion; nous n^avons point ici de 
culte au rit reforme, et 

Pour moi, comme une humble brebis, 
Sous la houlette je me range; 
II ne faut aimer le change 
Que des femmes et des habits. 

Bayle, dans I'article de Racan, a ce que je crois. • 

Ce qui me remplit de joie, c'est qu on assure que V. M. se 
porte a present a merveille, et que les maux de tete sont dissipes. 
J'ai Fhonneur, etc. 



* Les quatre vers cites ici et alteres se trouvent , non dans le Dictionnaire 
de Bayle , mais dans les CEuvres de M, Honorat de Beuil, chevalier, seigneur de 
Racan, A Paris, 1728, t. 11, p. 210; ils font partie de repigramme composee a 
Toccasion da Bouclier de lafoi, de Pierre Du Moulin. 
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6i. A M. JORDAN. 

Camp de MoUwitz, i3 mai i74i' 

iion, ces vers ne sont qu'empruntes , 

Gela ne s'appelle point lire; 

Vos esprits n'etaient pas montes 

Pour plaisanter, ni pour ecrire. 

J'aime mieux vos vivacites 

£t voire mordante satire 

Que ces belles moralites 

Qu'un autre avant vous a pu dire. 

Vous ^tes aimable et channant, 
Dites ce que votre dme pense; 
U nous suffit de Fagrement 
Dont elle fera la depense. 
Tout sera nouveau, naturel, 
Assaisonne de ce bon sel 
Que produisit jadis Athene , 
£t que plus d'un savant, par haine, 
Masque des horreurs de son fiel. 

Helas! quittez done par sagesse 
Ce grave et froid raisonnemeni , 
Elnnuyeux assaisonnement 
De noti'e insipide vieillesse, 
£t laissez au calculateur 
Qui distingue, somme et arguS, 
£t qui, flottant parmi Terreur, 
Croit qu'un chacun a la berlue, 
L'avantage si peu flatteur 
De son algebre qui le tue. 
N'oubliez- done pas qu'en effet 
II faut proiiter de la vie, 
Que c'est la ma philosophie, 
Comme ceci votre portrait. 

En verite, monsieur d'un autre monde, pensez done enfin que 
deux lettres joviales ne sufiisent pas pour convaincre la chretiente 
de votre bonne humeur, et quil faut de la continuation a vos 
charmes. Puissiez - vous demeurer a Breslau tant que la peur 
vous y retient, puisse Tennemi etre aussi timide que vous, et 
moi avoir toujours l'avantage de votre amitie! Ce sont les voeux 



AVEC M. JORDAN. m 

de celui qui a Fhonneur d'etre , ires -prudent, tres- grave, tres- 
savantissime Jordan, 

Monsieur, 

de Votre doctissime Sapience 

le tres-religieux admirateur. 



6a. AU MEME. 

Gamp de Mollwitz , 1 6 mat 1 74 1 . 

tour le coup , je vous reconnais , 
£t voire esprit se manifeste 
Par la fa^on legere et preste 
Dont vos aimables vers sont faits. 
Que votre grande ^e alarmee 
Sans peur chemine vers Tarmee; 
Vous n'y trouverez, sur ma foi, 
Aucun hasard, point d'embuscade, 
£t tres-paisiblement chez moi 
Vous pourriez boire rasade. 
Si cet app&t insufBsant 
N'est pas ce qui vous determine, 
Sachez qu'a Brieg on voit par cent 
Des bouquins ronges de vermine, 
£t de ces gros in-folios 
Omes de pedantesque mine, 
De ces livres vraiment brutaux 
Dont on vous casserait I'ecbine, 
£t qui font le charme des sots. 
Si tout ceci ne peut vous plaire, 
Je vous garantis le plaisir 
Que le long du join*, a loisir, 
Vous n'aurez rien du tout a faire. 
Tenez, je vous offre a I'encan 
Tous les cbarmes de notre camp; 
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Gar pour vous tenter par la gloire 
Mes vers arriveraient trop tard, 
Vous, qui longtemps avez eu part 
Au temple immortel de Memoire. 



63. DE M. JORDAN. 

Breslau, &6 mai 1741* 
Sire, 

iJn est ici extremement impatient d'apprendre des nouvelles sur 
la marche de rarmee de V. M. On dit que les ennemis se retirent 
a mesure que V. M. avance. On ne ferait pas mieux quand je 
serais a la tete du conseil autrichien. Qui pent tenir centre Far- 
deur guerriere des troupes de V. M. ? 

II y a encore une nouvelle edition de VAntimachiavel, avec 
quantite de pieces justificatives en faveur de M. de Voltaire. 
Voici une epigramme iniprimee dans la BibUotheque britarmique 
sur Fediteur de cet ouvrage : 

ldt& auteurs peu considerables 

Ont eu d'illustres editeurs, 

Et les plus illustres auteurs 

Y^es editeurs tres-miserables. 
L'editeur et Fauteur sont aussi quelquefois 
Deux sots obscurs qu'imit leur godt pour les somettes. 
Mais ici, nous voyons le prince d<'s pofe'tes 

Editeur du prince des rois. 

Dieu veuille ramener bientot V. M. dans nos quartiers ! 
J'ai Fhonneur d*etre, etc. 
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64. A M. JORDAN. 

Camp de Grottkau, i" juin 1741. 

Seigneur Jordan, PollniU m'ecrit qu'il m'envoie des vers; pour 
moi, je lui ecrirai que je lui envoie de Fargent. Je n ai point re^u 
de poesies par sa lettre, et il ne recevra aucune monnaie par la 
mienne. 

Tu ne me dis pas le mot du cher Cesarion , et tu ne me paries 
que de ton chien de libraire et de son fichu livre. 

Nous nous battrons trois fois, livrerons quatre assauts, et en- 
gagerons cent escarmouches; apres quoi tu me reverras, humble 
Gamaliel , « aux pieds de Paul Jordan , apprendre de toi la sa- 
gesse et Fart de la paix. 

Adieu, cher ami. Menage -toi; pense, je t'en prie, a la part 
que prennent a ta sante les demoiselles du Werder et de la Ville- 
neuve. Salut. 



65. DE M. JORDAN. 

Breslau, 3 juin 1741- 
Sire , 

JLa lettre qu'il a plu a Votre Majeste de m'accorder peut me 
garantir contre dix jours de tristesse. Vous savez guerir tons 
les maux plus eflicacement que le roi de France ne guerit les 
ecrouelles. M. le baron ne manquera pas de vous envoyer les 
vers ; il y est doubleraent interesse. Cesarion est arrive a Berlin 
en bonne sante; il a fait le voyage en quatre jours. On va tou- 
jours vite quand on va ou la tranquillite regne; c'est ce que j'ecris 
a M. de Keyserlingk, lui qui regarde comme un malheur de ne 
pas voir de ses yeux les eflets tristes de la guerre. 

a C'est saint Paul qui est aux pieds de Gamaliel, Actes des apotres, 
chap. XXII, V. 3. 

XVIi. 8 
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La lettre de V. M. me fait fremir; trois batailles, qiiatre as- 
sauts, cent escarmouches ne font pas trembler Jordan , maisils 
epouvanteraient le diable. 

Vous almez le bruyant tumulte 
De Bellone et du cbamp de Mars; 
Quoique a ses traits toujours en butte, 
Vous n'aimez que ses etendards. 
Les dons precieux de Minerve 
Et les biens sacres de Ceres, 
Tout ce bonbeur ne se reserve 
Qu'aux chers ministres de la paix. 

V. M. me fait bien de Fhonneur, ou plutot elle se moque biea 
de moi en me parlant de Gamaliel qui etudie Fart de la paix. 
Que je suis heureux quand V. M. est a Berlin ou k Rheinsberg! 
Je partage mon temps entre le plaisir de servir V. M. et cdui du 
loisir agreable de ma retraite. 

La, tranquille en ma retraite, 
J'attends les decrets du destin; 
Ma joie n'y est point inquiete 
Entre fiaccbus et ma catin. 

II n*y a que le besoin des bdpitaux et de la conference qui fait 
queje pense a Berlin. 

L'bdpital de la Cbarite 
Humblement Jordan vous demande, 
Qui n'est d'aucune utilite 
Partout oil Bellone commande. 

Gonquerant de la Silesie, 
Prince guerrier, quoique benin, 
Je vous conjure et vous supplie 
De m'envoyer vite a Berlin. 

Tout m'attriste en cette contree; 
L'on n'y boit que de mauvais vin, 
L'on n'y voit que fille infectee: 
Que ne puis-je aller a Berlin! 

L'on ne parle ici que de guerre 
Et le soir, et des le matin; 
Mars est le dieu qu'on y revere : 
Que ne puis-je aller a Berlin! 
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Le bruit du canon me reveille, 
Le cri du soldat inhumain 
Ne pemnet pas que je sommeille : 
Que ne puis-je aller a Berlin! 

Ge qui m*engage a demander cette gr^ce a V. M. , c'est qu'on 
assure ici la paix comme une chose certaine. Cela me fait tour- 
ner la cervelle de joie. Je veux celebrer ce beau jour dans Ten- 
droit oil je briile le plus, dans ma bibliotheque , oil mes livres ne 
disent mot, et ecoutent mes pauvretes; et on assure que dans 
peu Berlin aura le bonheur de voir V. M. 

J'ai rhonneur d'etre, etc. 



66. A M. JORDAN. 

Camp de Grottkau , 5 juin 1 74 > 

JUeja vous tremblez a Breslau, 
Lorsque nous marehons a Grottkau, 
£t les si^es et les batailles 
Vous attendrissent les entrailies. 
En un mot, paisible Jordan, 
Jamais aucun lievre en son gtte 
Ne s'apprlte a courir si vite 
Que vous, quand vous levez le camp. 

])([ais raisonnons, je vous en prie. 
Que devient done en ce moment 
Cette grave philosophie 
Dont vous nous parlez si souvent, 
Et ce stoidsme insolent 
Qui vous fait mepriser la vie 
Quand le danger n'est pas present? 
Le canon gronde, et son tonnerre 
Ebranie le fond de la terre; 
n tombe une gr^le de fer, 
Le plomb vole et remplit tout Fair, 
Et la mort qu'enfante la guerre 
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Ouvre UQ gouf&e td qu'un enfer. 
n sort une flamme infemale 
De cette gueule triomphale, 
Qui porte la destruction. 
Icly c'est le feu de fiellone, 
£t, plus bas, le glaive moissonne 
Sans pitie, sans compassion. 

Tel qui, dans le sein de la flamme, 
De la mort, de mille dangers, 
Garde la tranquillite d'ame 
Egale aux objets etrangers 
Merite en effet Fapostrophe 
De vrai sage et de pbilosophe; 
Les autres sont des imposteurs. 

Voyez done, messieurs les auteurs. 
Quelle est grande, la difKrence 
Du solide et de I'apparence, 
Gombien les debors imposteurs 
Sont differents de I'^vldence. 

Dans vos studieuses erreurs, 
Au fond d'une bibliotbeque, 
Vous faites tres-bien les docteurs. 
De votre valeur intrinseque 
Le danger peut nous eclaircir; 
U paratt, on vous voit courir. 
Nous, plus forta d'esprit que ces sages, 
Nous opposons a ces orages 
Le flegme et Tintrepidit^. 
Que tout perisse et se confonde. 
Que tout se boulevo^e au monde, 
Rien n'ebranle ma fermete. 

C'est ainsi que d'un camp tres-guerrier je prtods la liberte de 
saluer Votre Sapience. Le compliment que vous fait ma muse 
sent un peu son miiitaire; mais vous y trouverez du vrai, et je 
vous prie, par parenthese, de vous souvenir que la verite a tou- 
jours ete ma maitresse. Lorsque je me melerai de courtoisie, ma 
muse vous fera un compliment plus obligeant. En attendant, je 
vous prie de croire que je n en suis ni plus ni moins 

Votre admirateur et ami. 
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67. AU MEME. 

Camp de Friedewalde» i3juiai74i. 

Vif, ou plut6t fort petulant, 
Vous voulez done, mon cher Jordan, 
Quitter les champs de Silesle? 
Quel peut ^tre dans votre plan 
La raison qui vous y convie? 
Vous ^tes trop bon courtisan 
Pour me dire de votre vie 
Que c'est chez nous ou i'on s'ennuie; 
Mais, rempli de sinc^rite, 
Gharmant Jordan, je vous en prie, 
Dites ici la verite. 
N'est-ce pas la bibliotheque 
Dont I'attrait puissant et vante, 
Le bel Horace ou le S^neque, 
Ou peut^^tre quelque beaut^, 
Dont Tenchantement vous attire? 
£t lorsque votre coeur soupire, 
Trop sensible a la volupte, 
Ge vous est trop peu que d'ecrire; 
Gar, apres tout, votre fa6pital, 
Rempli d'extravagants qu'on lie, 
Sinistre et funeste arsenal ' 

Des miseres de notre vie, 
Ge lieu si triste et si fatal 
Ne vaut pas notre compagnie. 
Ge n'est que la legerete, 
Des FranQais, engeance frivole, 
Supreme et despotique idole, 
Votre unique divinite, 
Dont les charmes et Finconstance 
Vous font penser que dans Fabsence 
Git toute la prosperite. 
J'ai cru, moi, dans mon innocence, 
Que dans Fart de la jouissance 
Se trouvait la feiicite. 
Jordan , j'apprends a te connaftre : 
Si tu logeais au paradis. 
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Poiir mieux trouver le vrai bien-ltre, 
Par changement tu voudrais ^e 
Dans I'eafer, aupres de9 maudits. 

Voila tout ce que j'ai a vous dire ea vers; ee queje vous ecris 
en prose n*est pas moins vrai , et j*ose vous assurer qu*il est bien 
difBcile, pour ne pas dire impossible, de trouver un endroit oil 
vous seriez d'accord de vous tenir en repos. Nous partirons dans 
pen de notre camp pour alter k Strehlen ; il ne s'agit ici , d'ail- 
leurs, que d'affaires de hussards. 

Adieu, cher Jordan; mes respects au Portique, au Lycee. Ma 
philosophic est la tres-humble servante de la votre, comme je 
suis, moi, votre tres-humble serviteur. 



68. DE M. JORDAN. 

Breslau , 1 7 juin 1 74 1 • 

Sire, 

J'ai re^u yds aimabies vers, 
Ecrits de fa^on tres-nonnande. 
Que Dieu m'accable de revers, 
Si je sais ce qu'on y commande! 

Je puis assurer a V* M. que j'ignoi'C si elle m'ordonne dialler 
a Berlin ou de rester a Breslau. 

A quoi done nous sert la critique? 
Nous rend-die moins incertains, 
Puisque Tesprit academique 
Toujours nous offre deux chemins? 

Ce n'est pas le premier chagrin que m*a cause le pyrrhonisme. 
line dose de la philosophic dogmatique m'aurait d'abord deter- 
mine; mon penchant pour la secte de TAcademie, la crainte de 
manquer a mon devoir, tout cela me rend indetermine. La jere- 
miade envoyee il y a cinq ou six jours dissipera peut-etre ces 
doutes; 
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Car, en bonne foi de chretien, 
Je ne puis sejoumer en ville 
Ou le culte calvinien 
Est rejete comme acte de sibylle. 

Je n'ai jamais ete courtisan; vous n'avez pas besoin de cette 
engeance qui deguise perpetuellement la verite, et on ose la dire 
devant V. M. Pourquoi ne la dirais-je pas? Je m'ennuie a Bres- 
lau, puisque je n'y puis faire ma cour a V. M., et que je ny ai 
point ma bibliotheque, oil 

Je goilkte la tranquillite , 
Reposant dans le sein des Muses; 
Mon bel Horace a mon c6te 
M'engage a mepriser ies ruses 
Du monde et de sa vanite. 

Les Frangais sont inconstants, cela est vrai. lis le sont par 
legerete; j'ai assez d'esprit pour Tetre par volupte. Je ne le suis 
jamais en amitie. 

Je ne suis jamais inconstant 
A regard d'une aimable belle; 
Des qu'un merite est eminent , 
On cesse alors d'etre infidele. 

Ce n'est pas tout. Oserais-je demander a V. M. une grdce? 

Tres-humblement je vous supplie, 
Gonqu^rant de la Silesie, 
De me donner un billet a Vorspann, 
Pour que je puisse, en menageant, 
Conserver ma bourse gamie, 
Et la garantir d'etisie. 

J'ai rhonneur d'etre, etc. 

P. S. On ne parle ici que de paix, 

On croit y voir finir la guerre, 

£t tout prosperer a souhaits 

Sous Frederic, que le monde venere. 
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69. A M. JORDAN. 

(Gamp de Strehlen, 18 juin i74i>) 

jl«st-]l permis de m^ecrire religion pour ine persuader de tous 
laisser aller & Berlin? Ne devez«Yous pas mourir de honte de 
votre impatience enfantine pour partir? Vous viendrez ici, s*il 
vous plait, pour en faire amende honorable en plein champ, et 
vous me flechirez plut6t par la pitie que me fera votre poltron* 
nerie que par Tattachement que vous avez pour messire Jean 
Calvin. Mes vers ne seront pas de votre gout assurement, parce 
quils sont hardis et vrais; mais je m'en console, parce que j*en 
suis content, et que vous pouvez les conserver comme etant ma 
confession de foi. 

Mandez-moi, je vous prie, s'il est vrai que la paix est condue, 
si les troupes prussiennes resteront ici, ou si Ton parle de ba- 
taille; en un mot, bavardez un pen. 



70. DE M. JORDAN. 

Breslau, 19 juin 1741* 

Sire, 

J*ai honte d'accabler Votre Majeste par la frequence de mes 
lettres et de mes vers , qui doivent paraitre a vos yeux ce que 
parait un portrait de barbouilleur aux yeux de Pesne. « 

Ge n'est que men oisivete 
Qui produit tout ce bavardage, 
Et e'est trop de temerite 
Que de rimer a mon ^e. 

Ce qui me passe, c'est la honte des vers que V. M. compose 
dans un temps oil elle se promene par toute la Silesie avec son 
armee , et y porte la terreuri 

« Voycz t. XiV, p. XII et 3o. 
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Les neuf Sceurs du sacre vallon 
Exalteront par des chants d'allegresse 
Les nobles faits du germain ApoUon, 
Qu'e<!it adore la respectable Grece. 

Je Femercle tres-humblement V. M. de la gi^acieuse permis- 
sion qu elle a bien voulu me donner d'aller voir ma chere biblio- 
tbeque, qui fait le plus reel bonheur de ma vie. 

Ghacun est heureux a sa guise. 
Victorieux en province conquise,' 
Votre bonheur est solide et parfait. 
Le mien etait ici tres-imparfait , 
Puisque j'etais en entiere disette 
De livres, vin, et de saine fillette. 
Votre bonheur est sous vos etendards; 
Je suis heureux, puisque j[e pars. 

Le bonheur depend de Tidee qu*on s'en forme. Je suis forte- 
ment embarrasse sur la nature de mon bonheur; je le cherche 
dans Fetude, quoique la reflexion nous rende souvent malheu- 
reux, et que la distraction nous divertisse et nous egaye. Tous 
les hommes se ressemblent; ceux qui pouiTaient etre fort heu- 
reux s'appliquent a ne pas Tetre. 

Un quidam, I'autre jour, fortement soutenait 

Que le bonheur ^tait tres-volontaire, 

Que qui fortement le voulait 
Pouvait par son esprit au malheur se soustraire. 

Je repondis a cela vivement 

Que les esprits sont de trempe diverse. 

C'est oBuvre de temperament 

Quand on se rit de la detresse. 

Mais ce qui beaucoup surprenait, 
C'est que tel qui pouvait rendre sa vie heureuse 

Au lieu de cda s'appliquait 

A se la rendre malheureuse. 

Dieu ramene bientdt V. M. dans le sein de sa capitate! Un 
bonheur sur lequd mon pyrrhonisme ne saurait mordre, c'est ce- 
lui d'etre avec un entier devouement et un respect profond , €tc. 
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71. AM. JORDAN. 

(Camp de Strehlen) i" juillet 1741 

JLr'un brin de raison, dans ce camp, 
Qui ne vaut pas un sol la livre, 
Ge sot monde s'applaudit tant, 
Que pour I'^tre moins il s'enivre. 

Le sage et libertin Jordan 
Veut cette epigramme en present. 
Quelle distraction extreme! 
Car il oublie en ce moment 
Qu'il en est le sujet hii-m^me. 



72. DE M. JORDAN. 

(Gamp de Strehlen) la aout 1741* 
SlRK, 

Voici- des vers irreguliers, faits fort irregulierement par un 
homme qui n'a jamais ete irregulier. Envisagez-les coinme ces 
bordures dans le gout baroque qui ont eu cependant Tavantage 
de vous plaire. J'ai une envie demesuree de voir vos troupes 
monter la garde sur le marche de Breslau, de la boutique d*un 
libraire nomme Korn. Vous ne sauriez, Sire, refuser cette con- 
solation a Simeon, qui veut voir le salut, non d'Israel, mais de 
FAllemagne. Les troupes de V. M. ont acquis k tres-juste titre 
cette prerogative. 

Je pourrais alleguer a V. M. des raisons de sante; elle est si 
delicate, que je ne puis en jouir que par de frequents hommages, 
toujours involontaires, rendus a la Faculte. II y a six mois que 
j*eus la temerite de les refuser; mais la necessite m'y force pre- 
sentement. 

J'ai rhonneur, etc. 
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On dit que la troupe ennemie, 

Les ble& cudllis, avancera vers nous, 

Que la v6tre, tres-aguerrie, 

Languit apres le rendez-vous , 

Rendez-vous marque par la gloire 

Pour faire eclater leur valeur, 

Dans tout le monde tres-notoire 

Par le dernier combat yainqueur. 

Pour moi, Sire, je vous supplie 

De m'accorder la liberte 

De pouvoir assurer ma vie 

A Breslau, lieu de sik*ete. 

(Permettez que Ton feliclte 

Votre invincible Majeste 

De Tbeureuse reussite 

Qu'on ait ce lieu par ruse emporte.*^ 

Ce fait, tres-brillant pour rhistoire, 

Fera bouquer vos ennemis, 

Neipperg ne voudra pas le croire, 

Wallisl> en sera peu surpris.) 

La j'entendrai la renommee 

Chanter vos exploits eclatants; 

Mais si je marche avec Tarmee, 

La frayeur me prive des sens. 

Ce n'est la que trop ma faiblesse 

De ne rien voir ni rien ouir; 

Pour peu que je sois en detresse, 

Je rassemble mes sens pour fuir. 
Quoi! direz-vous, n'avez-vous done pas honte 

De vouloir passer pour poltron? 

A cela ma reponse est prompte: 

J'imite Horace et Giceron. 
Quoi! faut-il exposer les restes de ma vie, 
£t risquer de me voir prisonnier maiheureux? 

Je ne vis que pour £tre heureux 
En sexvant le heros qui tient la Silesie. 



• Le lo aout 1741. Voyez t. II, p. 83. 
b Voyei t. II, p. 68et69. 
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73. A M. JORDAN. 

Fait au camp de Strehlen, la aout 1741* 

JL^orsque, les bles fauches, la cohorte ennemie 

Essayera quelque hasard, 

Tu peux, pour assurer ta vie, 
Eviter Teimemi, te soustraire aux hussards 
Dans les murs de Breslau, centre de Silesie. 

Mais tant que le farouche Mars 

Exaltera notre furie, 

Tranquille en ta philosophic, 

Tu peux compter que mes ^gards 

Pour ta docte poltronnerie 

Te sauveront chez les beaux-arts 
Avant que le peril et la peur Ty convie. 



74- 



DE M. JORDAN. 

Breslaa, 19 aoi^t 1741- 



Sire, 

Je suis arrive a Breslau; que j'ai vu avec grandejoie, erne et 
pare par vos belles troupes. Les filles y regardent voluptueuse- 
ment les soldats de V. M. 

Je nen suis point du tout surpris, 
lis donnent de Tamour par I'air et par la taille, 
Hercules dans un jour ou vous donnez bataille , 
Hercules en vigueur dans Ttle de Gypris. 

On se dit ici a roreille que V. M. est sur le point de conelure 
une alliance avec la France ; je n en sais rien. Une chose sais-je 
bien surement, c*est que le voyage imprevu de M. de Valori 
donne de la tablature a tous les ministres, comme une comete 
a vaste queue en donne a MM. les astronomes. 

On pretend qu'en moins de trois jours il y aura une bataille. 
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J ai peur de ce mot, comme les Romains eu avaient de ceux qui 
expriment la mort. 

Je n'aime point ce qui detruit, 
J'aime bien ce qui multipiie; 
Un combat peut priver votre corps de la vie, 
Que Famour pour nous a construit. 

Cest une obligation que votre pays a a Tamour, et il y a, 
j'ose le dire, de Tingratitude a ne pas le conserver. 

On attendait ici V. M. il y a quelques jours. M. de Billow a 
quitte pour cela Fhdtel qu*il occupait. Vous serez re^u id comme 
les juifs recevraient le Messie, s'il jugeait a propos de venir. 

J'ai rhonneur, etc. 



70. A M. JORDAN. 

Camp de Reichenbach, 3o aoul 1741- 

Vous nous croyez dans ces combats 
Que votre valeur n'aime pas, 
Et vous pensez que notre armee, 
Dans son courroux trop animee. 
Disperse dans ces champs epars 
L'Autrichien et ses bussards. 
Tout doucement, monsieur le sage, 
Sacbez qu'on fait cent arguments 
Plutdt qu'on ne gagne avantage 
Sur des ennemis vigilants. 
Attendez done, pour voir ^clore 
Ce beau soleil de notre aurore^ 
Que nous favorisent les vents. 
Tout pilote pour faire voile 
Guette les plus heureux moments, 
Que le secours des elements 
Le seconde en enflant la toile. 

Ce sont ces moments favorables que nous attendons pour ne 
point manqner notre coup. Je tiens nos arrangements presque 
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certains, et je presume que, en jouant jeu sur, on ne m'en 
saura pas plus mauvais gre. 

Nous avons iei le plus beau camp de la Silesie; cela forme le 
plus superbe pay sage du monde, dont la belle et nombreuse ar- 
mee qui y campe ne fait pas le moindre omement. 

Adieu, ami Jordan. Faites mes compliments a la philosophic, 
et dites-lui que j*espere de la revoir au quartier d'hiver. Je vous 
prie de dire aux belles-lettres que c*est la le rendez-vous que je 
leur donne, et que, pour avoir suspendu leur commerce pour un 
temps , je ne pretends pas le finir, mais le reprendre avec plud de 
gout et de plaisir lorsque la campagne sera terminee. 

Je suis de ta candeur, de ton savoir, de ta philosophic, et sur- 
tout de ton bon commerce 

I^ grand admirateur et ^mi. 



76. DE M. JORDAN. 

Breslau, le viDg;t-qaairieine jour de mon ezil. 
SutE, 

l^cs beaux vers de Votre Majeste m'ont encbante ; mais le re- 
proche de desertion m'a fait fremh*. 

Je ne suis point un desert eur, 
Soit de la foi, soil de Farmee; 
Et jamais pareille equipee 
Ghe^ moi ne fut un effet de la peur. 

Cest un effet de la prudence, dont un ordre de V. M. m'aurait 
gueri , si elle Tavait bien voulu. 

Quoique obeir soit un devoir 
Que Ton fait avec repugnanqe, 
II ne Test plus quand Tordonnance 
Sort de votre royal manoir, 

de ce manoir que Fart qui la forme, que celui qui Thabite, 
rendent un sejour delicieuz, surtout quand la foudre repose sous 
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le lit, et que les Grdces occupent le fauteuil. Je me donne au 
maitre du Styx , si V. M. exige de moi des vers. 

Jamais je n'ai fait de bons vers , 
A peine sais-je ecrire en prose, 
Et tenter impossible chose, 
C'est avoir i'esprit a Tenvers. 

EUe est impossible pour moi; je me eontente d*ayoir assez de 
connaissances pour gouter le plaisir des vers et pour envier le 
bonheur de oeux qui en font de bons. 

La maladie de la satire, que V. M. veut bien m'imputer, est 
de toutes les maladies de Fesprit, si e'en est uoe, eelle que je 
Grains le plus ; elle Test k coup siir dans un particulier. 

Qui oserait avoir le coeur 

De se livrer a la satire? 

L'art seduisant de medire 

N'est bon que pour un grand seigneur. 

Je ne demanderai pas ce talent au bon Dieu; mais je lui de- 
manderai le talent de la patience, lorsque Ton est attaque par 
plus fort que soi. 

V. M. me fait toujours le reproche de ma mauvaise bumeur. 
Oserais-je dire qu'a cet egard V. M. est semblable k ce medecin 
qui soubaitait a son malade la iievre , aiin d*avoir le plaisir de la 
lui guerir? Vous pouvez me guerir. Sire, en m'ordonnant d'aller 
au camp pour me mettre a vos pieds et vous assurer du respect 
profond avec lequel j'ai Tbonneur d'etre, etc. 



77. DU MEME. 

BresUu, 3o aodt 1741- 
Sire, 

flobinson « arriva bier. U surprit par son arrivee les grands et 
les petits de la ville ; les idees de paix se reveillent. Ce qui me 
charme, c'est que tout cela contribue a la gloire de V. M. 
» Voyei t. II, p. 84 et 85. 



128 II. CORRESPONDANCE DE FREDERIC 

Ce redoute roi prussien 
Fait ie rdle d*une coquette; 
Tous aspirant a sa conqulte, 
Et lui ne se g^ne pour rien. 

Le Frangais a l*air un peu capot, mais mordant; le my lord 
est gai ; le Hollandais enrage, et dit que ce voyage est fait inutile- 
ment, que Theureux negociateur n'a que des pauvretes a propo- 
ser. Pdllnitz etait hier aux prises avee le Hanovrien. Ce dernier 
disait : Le Roi mon maitre paraitra bient6t dans toute sa gloire. 
L*autre, d'un air eaustique, riposte : Ce sera apparemment quand 
ii ira a Fautre monde pour juger les moits. 

On dit qu'il y a six cents hussards qui battent Festrade entre 
Breslau et Neumarkt. Je n irai pas, a coup sur, m'eclaircir du fait. 

Dieu veuiUe conserver V. M. ! 

J'ai rbonneur d'etre, etc. 



78. A M. JORDAN. 

dopbiste de vos passions, 
Apprenez une fois, Jordan, a vous connattre, 

Et renoncez a ces raisons 

Que vous nous alieguez, peut-^tre 

Fensant que nous ne connaissons 
Ce mal si deguise qui ne veut point paraitre. 

Jordan, tous vos soins sont en vain. 

En vain vous parlez d*etisie, 

De diarrhea, hydropisie; 

Car deja notre camp ast plain 
Qua de fait votre inai n'ast qua poltronnarie. 

Allaz done, je vous congedia. 
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79. AU MEME. 

Camp de Reichenbach , a septembre 1741. 



Q. 



'uand le grand negociateur 

De Tanglicane politique 

Sera, plus penaud qu'iin fondeur, 
Renvoye sans avoir etale sa boutique 

Au defunt viennois empereur, 

Lors dans ma lanteme magique 

L' Anglais connaitra son erreur. 
D'abord, se confessant, prenant le viatique, 

Le sublime mediateur, 
Renon^ant en Europe a toute sa grandeur, 

Rendra son £^me en Jamaique, 

Et de notre legislateur 

Deviendra paisible cacique. 

C'est une prophetie que j'ai trouvee dans les Centuries de 
Nostradamus, a Je vous la donne pour ce qu'elle me coute, s'en- 
tend pour une reponse de votre part , qui ne laissera pas d'etre 
charmante; elle me payera au double de la depense que j'ai faite, 
et elle me payera au centuple, si vous my donnez des assurances 
de m'aimer toujours. 

Adieu ; envoyez Tincluse a Voltaire. 



80. DE M. JORDAN. 

Breslau, a septembre 1741. 

Sire, 

Vos vers sont charmants; je ne saurais assez les lire. lis ne se 
ressentent pas de la facilite avec laquelle vous les faites. 

" Michel Nostradamus, raort, en ]566, a Salon en Provence, se croyait in- 
spire et comme miracaleusement eclaire sur I'avenir. II mettait par ecrit ces 
especes de visions, et les publia en i555, reduites en quatrains et rangees par 
centuries. La premiere edition ne renferme que sept centuries; les editions 
suivantes en contienuent douze. 

XVH. 
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On ne parle ici que du beau role que vous jouez. On assure 
que le Saxon vient deinander en grdce a V. M. qu*il puisse eon- 
tribuer en quelque chose a la gloire de votre maison. 

Le tres-fin ministre Billow, 
Avec un air soumis que rhumilite donne, 
Vient vous offrir comme un cadeau 
Tout le pouvoir de sa couronne. 

Je me flatte que V. M. voudra bien lui accorder cette glorieuse 
prerogative. 

Je benis Dieu et je rends grslce aux soins de V. M. de ce que 
les affaires vont si bien. A Tabri de vos ailes, je dors aussi tran- 
quillement que je le ferais, si j'etais maitre du palladium. Les 
Berlinois craignent une seconde bataille. Pour moi , je ne la crains 
plus , parce que je suis assure de la victoire ; et si j^etais a portee 
de faire le Jean-Baptiste a ces bonnes gens, je les exhorterais a 
s*en fier entierement a leur Messie. 

Je suis fort tranquille et content 9 
Frederic est comble de gloire; 
II met a profit sa victoire 
£t son politique talent. 

Cependant V. M. ne se leve pas si matin que le roi d' Angle- 
terre, qui sue sang et eau pour ne rien faire. 

Le monarque anglais tous les jours 
Se leve au point du jour pour ne faire qu'eau claire, 
Tandis que le pinissien n'interrompt point le cours 
De ses exploits guerriers pour ecrire a Voltaire. 

Les Muses seront toutes glorieuses de voir que V. M. veut bien 
ne les pas oublier. Quand je serai au milieu de mes livres, je ne 
manquerai pas de leur dire ce que V. M. m'ordonne : 

Le Roi, votre dieu tutelaire, 
Ne regarde son ami Mars 
Que comme un ami necessaire, 
Pour lequel il faut des egards. 
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Mais pour vous, filles du Permesse, 
II vous caresse par plaisir; 
Les amusements du loisir 
Marchent avecque lui sans cesse. 



J'ai I'boimeur d'etre, etc. 



8i. DU MEME. 

Breslau, 4 septembre 1741. 
Sire, 

J'ai re^u vos vers admirables, et ceux dont vous bonorez Vol- 
taire, que j*ai d'abord fait partir, 

Oui, ces beaux vers doht le sens prophetique 

De Robinson nous fixe le destin; 
Son maitre et lui se tremoussent en vain 
Pour nous montrer leur peu de politique. 

V. M. fait parler a Nostradamus un langage bien spiritual, 
qu'on ne trouve pas dans les ouvrages que tout le monde lit et 
qu on n'entend point. 

La maniere ironique dont il plait a V. M. d'aposti*opber men 
pauvre petit esprit n*est-elle pas antimorale? 

Quoi! j'aurais tout Tesprit qu'on trouve en Silesie! 
G'est de nioi joliment se ficher de bon coeur, 

Moi, qui n'aurai, pour mon malbeur. 

Jamais qu'un filet de genie , 

comme le beau parleur dit, en parlant d'une sauce, un filet de 
vinaigre. 

Votre esprit est comme un torrent 
Qui s'etend et qui tout embrasse, 
£t rien ne peut lui faire face, 
Qu il ne le renverse a Tinstant. 

Je n'ai de Fesprit que ce qu'il faut de gout a un bonnete 
bomme pour distinguer quel est le bon vin de Champagne. G'est 
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tout ce qu'il in'en fiiat. Je sois d'aiHeun a present eomme on 
eeonome qui ne seme point ses terres, faute de grain. V. BL est 
sur le point d'entrer en Boheme, et mon magasin d^esprit est k 
Berlin. 

On dit que la iiine ne iuit 
Que par secours de lumiere empruntee; 
Otez-lui le soldi, elle est ce qu'est la nuity 

Et Ton voit sa splendeur tout a coup edipsee. 

ft 
V. M. donne de la tablature a tous les politiques. Les parti- 
sans de la reine de Hongrie eberchent sur le visage du ministre 
saxon les effets de son voyage k Farmee. II est fort pour rartifice. 

On ne peut decouvrir en rien 
Ce qui se passe dans son ime, 
Car toujours un egal maintien 
Cache adroitement ce qu'il trame. 
Ce maintien jamais inegal 
Est, dit-on, aussi necessaire 
Que jugement au sieur Voltaire, 
Qu'oeil de Jordan a I'hdpital. 

Je demande en grdee a V. M. une ceuvre de surerogation; 
c*est la continuation de ses bonnes grilces, que je t^cherai de 
meriter. 

J*ai rhonneur d*etre, etc. 



82. A M. JORDAN. 

Gamp de Reicfaenbach, 7 septembre 1741 

xlmi, demain nous decampons; 
Ni tous les saints ni le grand diable 
Ne savent point oii nous allons; 
Mais vous, mon confident aimable, 
Je vous apprends que nous ferons 
Dans peu le siege desirable 
Du fort de Neiss, que nous prendrons. 
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Si la voix de la' renomm^e 

Vous informe dans vos cantons 

Que notre florissante armee 

Vainquit aux champs silesiens 

Ces orgueilleux Autrichiens, 

Que votre grande 4me alarmee 

Ne craigne pas pour mes destins. 
Quiconque enchaine la victoire 

Doit, en en poursuivant le cours. 

Sans peur sacrifier ses jours 

Au laurier briliant de la gloire. 

Si du sort Fetemelle loi 

Pr^cipite dans la nuit noire 
L' ombre de votre ami, Tombre de votre roi, 
Qu'au moins le souvenir de cette ombre Ughrt 
Longtemps apres ma mort vous soit r^nte et chere. 

Je vais faire divorce pendant quelques jours avec les Muses; 
mais comme ce que nous aUons faire k present acbeve de nous 
assurer la tranquiUite en Silesie, et que cette operation sert de 
base a nos quarters d*hiver, j'en ai la reussite extremement a 
coeur. 

Adieu, cher Jordan. Ne m'oublie pas, et sois bien persuade 
de Tamitie que je conserverai toute ma vie pour messire Charles- 
Etienne. Ainsi soit-il ! 



83. AU MEME. 

Gamp de la Neisse , i5 sept^mbre 1741 

Ue Neiss, Jordan, je vous ccris 
Que ce projet qu'enfanta ma prudence. 

Ami, n'a pas mieus reussi 
Que le rocber qui fit une souris. 
Vous connaissez la lente suffisance 
De ce mentor A a qui, dans mon enfance, 
M. Dubao de Jaadun. 
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Le soin de mes jours fut cominis ; 

Par sa flegmatique indolence 

Neipperg avec nos ennemis 
Ont prevenu i'instant d'etre suqiris. 

Malgre ce contre^temps funeste, 

Je poursuis mes premiers desseins. 
Vienne dans peu doit jouer de son reste , 
J'en ai mile les carles de mes mains; 
£t dans ce mois oil la feuille fanee 

Annonce la fin de Tannee, 

Mars ramenant la douce paix 

Dont la campagne fortunfe 
De Berlin fait le centre des attraits, 
Nous goi!^terons Theureuse destinee 

De gens sans guerre et sans proces. 

Nous sommes ici vis-a-vis de Fennem], et tres-pres les uns 
des autres. Neipperg n'ose . . . devant nous sans eraindi^ que 
nous ne Fentendions, de sorte que la bataille est plus vraisem- 
blable que jamais. Nous avons le plus beau camp du monde, et 
ces deux armees qu'on aper^oit d'un coup d'oeil semblent deux 
furieux lions couches tranquiUement chacun dans leur repaire. 

£crivez-moi souvent, et soyez persuade que Tamitie que j*ai 
pour vous est inviolable. Adieu. 



84. AU MEME. 

Gamp de la Neisse, 17 septembre 1741 

Jtetit Parthe toujours poltron, 

Qui ne savez que par la fuite 

Vous degager de la poursuite 
De I'amour seduisant et du hussard fripon, 
Normand dans vos discours, surtout lorsqu'a la lutte 
Deux jouteurs d'arguments echaufFent la dispute, 

Vous ne dites ni oui ni non 

Quand vous craignez qu'on vous refute; 
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Vos adroites raisons, que vous jugez en butte 
A de bien plus forts arguments, 
S'echappent comme des serpents. 

Ce sont les avantages que vous procure 1' Academic, qui com- 
bat en cedant, et qui n'af&rme rien. 

Votre requete est tres-jolie, mais peu acceptable, d*autant 
plus que je me flatte de vous voir ici, dans peu de jours, en toute 
surete, lorsque nous ferons le siege de Neisse, et que Neipperg 
aura decampe. 

Mes compliments a PoUnitz. Dites k Voltaire que s'il n*avait 
rien k faire k Bruxelles, il me ferait plaisir de venir en novembre 
ou decembre a Berlin. Marquez la meme chose a Maupertuis. 

Adieu, Jordane TindaUne.^ Aime-moi toujours, et sois per- 
suade que ego sum totus tuus. Vale. 



85. DE M. JORDAN. 

Breslau, i8 septembre 1741- 
Sire, 

lie vous plaignez pas de ce que le projet de Neisse n'a pas reussi. 
Tout le monde sait que ce n'est pas la faute de V. M. ; Taction 
dont parle le public I'eleve cette ombre du magnifique tableau de 
la guerre de Silesie. 

Quoi! Votre illustre Majeste 
Va de sang-froid, armee de courage, 
Brilder un magasin tout rempli de fourrage, 
Aux yeux de I'ennemi plantc! 

On s'est dit meme a I'oreille que V. M. etait legerement bles- 
see au bras; un homme a ose assurer qu'il Tavait vu en echarpe, 

* Allusion an deiste anglais Tindal , qui etait alors I'auteur favori de Jordan. 
Voyez ci-des80U8, p. i5i. Voyez aussi la lettre de Voltaire a Frederic » du 
3 aout i74>» et la reponse de celui-ci, du a4. 



i36 II. CORRESPONDANCE DE FREDERIC 

Ce bras que votre peuple adore, 
Et sous lequel on vit en si^ret^, 
Que Tennemi redoute encore, 
Que le public a justement vante. 

Celte nouvelle me fit beaucoup de peine; mon imagination 
ti'isle ne pouvait se resoudre a la croire fausse, car, a parler na- 
turellement a V. M. , 

Ce bras est un palladion 
Que bien humblement je revere; 
Ma foi, de tout je desespere, 
S'il reste dans Tinaction. 

V. M. fait un magnifique portrait du plaisir que Ton goiitera 
k Berlin, a Tabri de cette paix qu*elie voudra bien accorder a 
TEurope, qui Fen prie. Quand verrai-je ce salut de mes yeux? 

M. PoUnitz voudrait etre franc-magon; V. M. veut-elle per- 
mettre quil le soit? 

Voici una lettre qui ne sera bonne qu'autant qu'elle aura le 
bonheur d*amuser V. M. 

G'est la le fruit de mon oisivete, 
Ge ne Test point de mon indifference; 
Des stoiques rigueurs nullement ent^te, 
Je goAte le plaisir comme un 4lre qui pense. 

Pour etre indifferent, il faudrait ne pas penser. Des Cartes a 
dit pedamment : Je pense, done je suis. Pour moi, j*aurais dit: 
Je goiite le plaisir, done je pense. Une indifference que j'ambi- 
tionne, c*est celle qui me porterait a ne plus faire de vers. 

Sire, je n*ai que poesie en tete, 
Et mauvais vers coilitent autant que bons 
A ceux qui d'Apollon n'ont pas rcQu des dons. 
Vous et Famour m'avez rendu poSte. 

Je fais k regard des vers ce que fait Petrini « k Tegard du vio- 
lon. Je ne suis pas assez aveugle pour ne pas sentir que je suis 
poete comme je suis soldat. Je me dedommage du malheur que 

• Voycz t. XIV, p. 38. 
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j*ai de ne pouvoir me vanter de ces distinctions, par le bonheur 
que j*ai (bonheur contre lequel FindifFerence ne tient point) d'etre 
avee un tres-profond respect, etc. 



86. DU MEME. 

Breslau, a4 septembre 1741* 
Sire, 

iYl. Algarotti est arrive avec le ministre de Russie, qui est gai et 
content; 

Car ii est tout glorieux 
Des faits prussiens qui decorent gazette, 

£t il ressemble a la trompelte 
Qu'au jugement on entendra des cieux. 

Le pauvre Suedois est triste et capot, quelques efforts quil 
fasse pour cacher sa tristesse par un exterieur compose. II fait 
cependant esperer une chance plus heureuse. 

Le sort d'ailleurs est joumalier; 
II n'en est pas chez nous de m^me, 
Puisque dans tout exploit guerrier 
Le soldat sent le prix de sa valeur extreme. 

On assure comme un fait positif la prise de Linz. On ajoute 
meme que Tarmee frangaise va k grands pas faire le siege de 
Vienne, pendant que vous ferez celui de Neisse. Dieu veuille 
qu'il soit bientot fait, pour que V. M. puisse gouter, apres tant 
d'exploits guerriers qui vous sont, Sire, si glorieux, la ti*anquil- 
lite et le repos ! 

Vous goAterez les plaisirs d'une paix 

Que vous procurez a la terre. 
Jupin quittait parfois son glaive et son tonnerre 
Pour goiiter du plaisir les seduisants attraits. 

(Tecris aujourd'hui a Voltaire et a Maupertuis, suivant Tordre 
de V. M. 
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Frederic 9 Maupertuis, Voltaire, 
Ces beaux esprits ingenieux, 
Nous feront goilter sur la terre 
Des plaisirs envies des dieux. 

C'est pour moi de rainbroisie que des discours tels que ceux 
que j'ai eu Tbonneur d'entendre quelquefois prononcer a ces trois 
tetes pensantes. 

A rimitation des poetes du^siecle passe, j'ai choisi une mai- 
ti'esse a laquelie je puisse quelquefois adresser des vers, ne pou- 
vant lui presenter autre chose. Je ne sais si V. M. sera contente 
de cette petite piece sur Faccord du coeur et de Tesprit. 

L'esprit n*a sur le cceur qu'un tres-faibie pouvoir, 

Et le cceur tient Tesprit toujours en esclavage; 

L'esprit present au coeur un austere devoir, 

Mais le coeur prend, Iris, le plaisir en partage. 

Voulez-vous sur I'amour fonder votre bonbeur? 

Usez dans votre choix d'une sage prudence, 

Ne confiez le bien de votre tendre coeur 

Qu'k celui des amants qui reflecbit, qui pense. 

Qui pourrait condamner semblable liaison? 

Ma raison fut toujours sensible a la tendresse; 

Mon coeur vous aime. Iris, puisqu'll vous le confesse, 

Et mon esprit convient que mon coeur a raison. 

Ge n'est pas seulement en amour que mon coeur et mon es- 
prit s'accordent, quelque brouilles qu'ils soient quelquefois. 

Mon coeur est charme de servir 
Un roi que mon esprit admire; 
Tons deux ressentent le plaisir 
De son aimable et doux empire; 

Car j'ai Tbonneur et I'avantage d'etre, etc. 
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87. A M. JORDAN. 

(Camp de Neuendorf, pres de Neisse) a4 septembre 1741* 

Uominey j'envoie k Ta doctorale Science line tres-badine lettre 
pour Cresset, a que je te charge de lui envoy er, de copier, de cri- 
tiquer et de parafer. Si tu trouves cette lettre jolie, envoies-en 
une copie, comme en ton nom, a Voltaire. 

Adieu. J*ai beaucoup k faire aujourd'hui. Une autre fois ma 
lettre sera plus longue, et par consequent t'ennuiera davantage. 
Fais bavarder PoUnitz. 



88. DE M. JORDAN. 

Breslau, 6 octobre ly^i. 
Sire, 

JLa ville fourmille de nouvelles que je crois fausses. II semble 
que Fesperance de la paix tombe, et qu on n'y veut plus penser. 
On assure que Farmee de V. M. vient se camper vers Brieg, dans 
Tancien camp. On a ecrit de Neisse que la ville etait ouverte aux 
deux partis, et que le magistrat avait donne une somme tres- 
considerable pour obtenir cette espece de neutralite. Cette nou- 
veUe, toute ridicule qu'elle est, s'accredite. On flatte le public du 
bonheur de voir V. M. a Breslau le ao de ce mois, et les etats s'y 
assembleront deux jours apres pour Thommage. On pretend que 
la chose est impossible, i"" parce que ceux qui sont dans la Haute- 
Silesie ne peuvent venir, quelque bonne volonte qu ils aient, sans 
courir de grands risques; a° parce qu*on ne laisse pas assez de 
temps a plusieurs vassaux pour recevoir les pleins pouvoirs de 
leurs chefs respectifs. 

On m'a assure que la belle armee de V. M. entrerait dans les 
quartiers d'hiver le 19, et que, le i*' de novembre, toute la cour 
serait a Berlin. 

« Du a3 septembre i74i« 
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J'ai ecrit k Voltaire et a Maupertuis , comme V. M. me Fa or- 
donne. 

La pauvre madame de Rocoulle^ est morte; c'est une lumiere 
qui s*est eteinte faute d'huile. 

Oq dit la i*eine de Hongrie entierement broiiillee avec son 
epoux. 

J'ai rboimeur d'etre, etc. 



Sire, 



89. DU MEME. 

Brettlau, 11 octobre 1741- 



jyiylord Hyndford arriva bier, pour la consolation des politiques. 
II a apporte deux nouvelles : I'une, que I'armee de Neipperg etait 
en meilleur etat qu'on ne le croyait; I'autre, qu'il attendait que 
Tarmee de V. M. entrdt dans les quartiers d'biver pour en faire 
autant. 

La Gazette de Cologne du 6 octobre dit «que le bruit est ge- 
•n^ral k Diisseldorf que la grande affaire de Juliers et de Berg 
«est entierement ajustee en faveur du prince et des princesses de 
«Sulzbach, le roi de Prusse ay ant, dit-on, renonce a ses preten- 
« tions , moyennant un equivalent qu'on lui procure ailleurs. » 

Le public de Breslau est impatient de voir arriver V. M. pour 
rbommage. Us ont la demangeaison des illuminations; ils se 
flattent qu'on le leur ordonnera. * 

Tbieriot m'a ecrit de Paris, et me parle de la mort du pauvre 
Rollin. 

Gi-git le tres-bigot Rollin, 

Qui quitta les plaisirs de I'^tre 

Et ce qu'on a de plus certain 

Pour respoir d'un tres-grand peul-^tre. 

J'ai rhonneur d'etre, etc. 



» Voyei t. XVI, Avertissemenl , n" XII, et p. 185—191. 
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90, DU MEME. 

Breslau, la octobre 174'- 
Sire, 

JLe long sejour que le ministre d'Angleterre fait k Neisse £Eiit 
toumer la tete aux politiques; les uns disent qu'il y est malade, 
et les autres qu'il y negocie. 

U va paraitre, k ce qu'on dit, une bistoire critique de la ville 
de Breslau, composee par un jeune ofBcier qui, dit-on, en est 
fort mecontent, surtout des dames, dont il se plaint. L'ouvrage 
est en frangais; on en a meme vu des feuilles, qu'on tdche de 
supprimer. Je ferai tout ce qui dependra de moi pour en avoir 
et en envoyer a V. M. 

On baptisa avant-hier le fils du baron de Sweerts," dont 
V. M. est le parrain; il se nomme Frederic-Guillaume-Maximi- 
lien-Jean-Nepomucene. 

L'enfant de Swecrts est baptise 
Du nom de Frederic et de Nepomucene. 

Le voila bien favorise, 
Recevant de deux saints Fassistance certaine. 
Le premier me parait d'un plus puissant secours, 

n peut, il sait aux besoins satisfaire; 
Pour le second, il faut au ciel avoir recours, 
Encore n'y fait-on souvent que de I'eau claire. 

On fait ici force preparatifs pour Fbommage que les etats de 
Siiesie doivent rendre a V. M. On prepare le trdne dans la salle 
des chevaliers, que le cardinal occupait il y a un an. 

J'ai regu les devises qu'on m'a envoyees par ordre de V. M. ; 
j'ai remis celles que me fit faire Foisivete a Son Excellence M. de 
Podewils. II serait a souhaiter que tous les savants des Etats de 
V. M. en envoyassent; ce serait le moyen d'en avoir de bonnes. 

J'ai , etc. 



■ Voyei t. X , p. 167, et t. XV, p. ao3. 
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91. aU Ml^ME. 

Breslau, 18 octobre 1741- 
Sire, 

J^es litres dont il pldt a Votre Majeste de m'honorer n'ont rien 
qui me louche; Tinspection generale des infirmiles humaines re- 
volte Fesprit et le cceur, et ma raison me (aAt mepriser les autres. 

Je n'eus jamais ia vanile 

De vouloir un orgueilleux litre; 

Je n'en fus point, Sire, entile. 

Qu*on metle au-dessus d'une epitre: 
A Jordan, serviteur de Votre Majeste, 
Je ne Iroquerais pas ce litre respecte 

Gontre ceux que donne la mitre. 

Les litres sont aux gens raisonnables ce que sont les pompons 
a ime femme sensee; ils sont meme si peu de chose, qu'ils n*ont 
pas Favanlage d*omer. Une femme paree, quelque laide qu*elle 
soil, fixe les regards pour un moment, si Teconomie de sa parure 
est reguliere; et on ne saurait par des litres, quelque ronflanls 
qu'ils soient, engager les personnes raisonnables k jeler les yeux 
sur un homme qui n'a pas d'autrc merite. D'ailleurs, 

Je suis fait pour les h6pitaux 
Tout aussi peu que pour Cythere; 
L'un est ie rendez-vous des maux, 
L'autre un sejour qui desespere; 

Et je ne veux itre ni desespere, ni malade. Le caustique cor- 
respondant de V. M. qui me dit amoureux me fait plus d'honneur 
que je ne merite. 

Je ne suis point, Sire, amoureux, 
Je ne le fus qu'une fois en ma vie; 
Et je hais de Tamour les feux, 
Gomme vous la bigoterie. 

J'avouerai a V. M. que ma raison a ete sur le point d'essuyer 
un echec par I'amour; mais elle est trop vieille pour etre si aise- 
ment dupe. 
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Le puissant 9 mais sot dieu d'amour, 
Qui iog€ aux yeux de Gelimene, 
Ne s'est lege chez moi qu'une seule semaine; 
Encore est-ce un trop long sejour. 

Je ne lui donnais que du grec et du latin k lire; et je lui ai 
prouve, par de bons arguments pris de la plus fine metaphy- 
sique, qu'il devait s'en aller au diable. Je n'ambitionne pas ses 
faveurs; j'aimerais mieux celles du dieu des vers pour repondre 
a cent quarante-deux, marques au bon coin, qui partent d*une 
main 

Qui fait fremir par son tonnerre 

Tous ses orgueilleux ennemis, 

Et qui va donner a la terre 

La paix que vous avez promis. 

Si ce dieu m^etait favorable, je ne serais pas aussi embarrasse 
que je le suis a present. 

Quoi! cent quarante vers auxquels il faut repondre! 

G'est m*imposer un fardeau trop pesant. 
Mon Pegase est retif, 11 trotte en haletant; 
Un travail aussi fort ne peut que le morfondre. 

Quand je suis monte sur ce poetique animal, il me semble 
voir Don Quichotte monte sur sa Rossinante. 

J*admire la politesse de V. M. , qui me nomme le transfuge de 
la pedanterie. Plut a Dieu que cela fut! C*est un ^cueil contre le- 
quel tous les gens de lettres vont se heurter. C'est une maladie 
de Tesprit dont je ne me crois pas exempt. Ma fine galanterie est 
un etre de raison. 

Jordan est fait pour la galanterie 
Comme I'oiseau de saint Luc pour voler, 
Comme le sont vos soldats pour trembler 
Devant la cohorte ennemie. 

La description de la vie du soldat pendant Fautomne est 
charmant^. 

Ce qui me parait etonnant, 
C'est qu'au milieu de cette bise 
Vous composez a votre guise, 
Et vos vers n'ont rien de gla^ant. 
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Quand je les lis, its m'echaufFent rimagination , comme la 
voix de Farinelli echaufferait celle de Graun. Sans cela, mon es- 
prit est sec et froid; j*ai beau Fexciter, il me manque au besoin. 

Qu'il fasse froid, qu'il fasse chaud, 
Mon esprit est toujours ie mime; 
Bizarre jusques a Textr^me, 
II n obeit jamais quand ii le faut. 

Ma Yolonte est obligee de faire avec mon esprit ce que fait un 
homme sage avec sa femme qui est chagrine : il gemit, il preiid 
patience , et se tait. 

On assure ici, comme une chose positive, le depart de Neip- 
perg pour la Moravie. Dieu le conduise! II laisse k V. M. le 
champ libre; il a raison de le faire, puisqu^il y va de son interet, 
et il fait bien de vous laisser prendre Neisse, puisque la resis- 
tance qu*il voudrait faire ne pourrait que lui couter beaucoup de 
monde, et sa reine n'en a pas trop. 

J*ai rhonneur d'etre, etc. 



92. DU MEME. 

Breslao, ai oclobre i74'> 

Sire , 

vJn dit que le prince Leopold est devant Neisse, et que la gar- 
nison ne saurait tenir longtemps ; qu'elle abandonnera bientdt la 
place aux troupes de V. M. 

On assure ici positivement que Neipperg a eu Thonneur de 
s'entretenir avec V. M. a deux reprises. « Tout cela fait soupgon- 
ner la paix prochaine. ' 

Ge qu*il y a de particulier, c'est qu on a regu ici des lettres de 
Venise dans lesquelles on marque que V. M. y est attendue cet 
hiver. Gette nouvelle m'a fait plaisir, parce qu*elle a reveille en 

• Voye* t. II, p. go el 91. 
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moi I'esperance que j*ai toujours eue de voir Tltalie. On dit que 
Gataneo eonfirme ce bruit. 

La bourgeoisie se prepare a faire des illuminations; il parait 
meme qu elle a beaucoup d*empressement a se distinguer sur ce 
sujet. 

II est arrive ici une aventure assez singuliere. Le libraire 
Kom, revenu de Leipzig, veut aller rendre visite a M. Bloch- 
mann, dont toute la bourgeoisie est eharmee. Au lieu dialler 
ehez ce premier, qu'il n'a jamais vu, il entre chez M. Vockel, 
conseiller saxon, qu'il croit le directeur de la ville. Les compli- 
ments faits, ce dernier lui demande des nouvelles de Leipzig. 
Kom, qui croit parler a M. Blochmann, lui dit qu'on etait fort 
mecontent en Saxe, qu'on ne payait personne, qu on y persecu- 
tait les lutberiens, et mille auti^es choses semblables. M. Vockel 
ne pouvait comprendre la raison de ce discours. Enfin, cette co- 
medie se termina an moment que le libraire demanda des choses 
relatives aux fonctions du directeur, et le libraire s*aper^ut de sa 
bevue. 

J'ai rhonneur d'etre , etc. 



93. A M. JORDAN. 

Qaarticr general de Neunz, aS octobre i74>< 

Jordan, quand votre dme iegere 
Un jour aura rompu les liens 
Qui la retiennent prisonniere 
Dans votre corps, chez les humains, 
Alors sa vertu passagere, 
Changeant et d'etat, et de nom, 
Ira foumir la carriere 
D'un tendre et paisible pigeon, 
Tenant en bee branche d*olive. 
Non loin de la natale rive 
Vous vous pavanerez en paix; 
Et si, colombe fugitive, 
XVir. 10 
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Vous alliez perir par ies traits 
Que d'une main toujours active 
Le chasseur lance avec succes, 
Alors voire pauvre Ame errante. 
Habitant nouvelle maison, 
Choisira ia troupe b^iante 
Pour se changer en doux mouton. 
Jamais autre metamorphose, 
Et sur mon salut je reponds 
Que, de tout etre qui compose 
Le monde que nous habitons, 
Votre Ame en sa metempsycose 
Exciura sur toute autre chose 
L'aigle, le cancre et les lions. 

Votre plume debonde de ce dent votre cceur est plein. Vous 
voulez la paix k toute force, et par malheur vous ne Taurez pas; 
mais je vous promets en revanche une prompte fin de eampagne. 
Venez ici le 27 au plus tard, je veux vous parler; apres quoi il 
dependra de vous de prendre les devants pour Berlin, 

Berlin, ou les arts reunis 
Rappellent de Tantique Grece 
Les savants et pompeux debris, 
Berlin, dont les puissants abris 
Surent couvrir votce jeunesse, 
Ou la paix habite en deesse, 
Qu'entoure mainte forteresse 
Assurant son sacre pourpris, 
Berlin, ou git votre maitresse, 
Votre coeur et tous vos esprits, 
Berlin, dep6t de vos ecrits, 
Seul temoin de votre sagesse, 
Ce Berlin, votre paradis. 

Vous y retoumerez done des qu'il vous plaira, pourvu que 
vous me promettiez de m'aimer toujours et d'etre sur du reci- 
proque de mon cdte. Adieu. 
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9i DE M. JORDAN. 

Berlin, 37 Janvier 174a. 
Sire, 

J^ies sentiments sont fortement partages sur votre retour; les uns 
assarent que ce sera le la de mars, d'auti^es )e i5, d*autres enfin 
le a5. U y en a qui veulent parier que ce ne sera qu*au mois de 
novembre. Geux qui cherchent a deeouvrir la raison de tous les 
evenements disent que si V. M. vient a Berlin , c'est une preuve 
indubitable d*une paix prochaine, a laquelle toute TEurope as- 
pire , d'autant plus qu'on assure que les grenadiers se sont re- 
joints a leurs regiments respectifs, et que les belles troupes de 
V. M. rentrent en quartier d'hiver pour se reposer. D'autres pre- 
tendent que tout cela est faux, que la guerre commencera de 
nouveau au printemps. Certaines gens qui veulent tenir un mi- 
lieu assurent comme une chose indubitable qu il y a une sus- 
pension d*armes sur le tapis. On dit la France embarrassee; que 
les troupes se consument en Allemagne; que le marecbal de Belle- 
Isle vient a Berlin, a son retour de Paris; que V. M. a envoye un 
adjudant k Dresde, qui y est venu, ii coup sur, pour une affaire 
de la derniere consequence, mais qui est fort secrete; qu'il ne 
saurait y avoir porte la nouveUe de la prise d'une place; que le 
cardinal a dit qu'il voyait dans son miroir magique les actions de 
tous les princes de TEurope, qu*il n'y avait que celies du roi de 
Prusse qu'il ny voyait point. Je.suis mortifie d'etre au bout de 
mes 071 dit. 

Pesne a fini le tableau de V. M.; c'est la plus belle piece que 
Ton puisse voii*. 11 ferait dire des messes, si on voulait le lui 
permettre, pour qu'on eut en Silesie et dans ce pays la fareur 
du jeu. 

J'ai I'honneur d'etre, etc. 
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95. A M. JORDAN. 

Olniiitz, a fevrier 174a* 

lu me fais la guerre, impitoyable Jordan, sur ce que je ne t*ea- 
joins point de la fa^on la plus positive de m'ecrire. N*as-tu pas 
assez d*esprit pour comprendi*e que , quand meine je defendrais 
a tous les sots et a tous les importuns de m'ecrire, cela ne re- 
garde point mon eher Jordan? Doutes-tu du plaisir que j'ai a te 
lire, et de la satisfaction que je ressens dans mon exil de recevoir 
des lettres de ma patrie ? Et quand meme toutes ces raisons ne 
te frapperaient pas, sache et apprends que deux mots sortis de 
la plume de mon ami me sont plus precieux que toutes les 
pointes les plus subtiles qu*enfantent les eervelles stupidement 
prodigues de gens nes sans amitie ou sans genie ; eon^ois que ma 
sensibilite trouve des appas jusque dans tes grands oaraeteres, et 
que, pour peu que le permette le soin de tes audiences et de 
ta bibliotheque, je me louerai beaucoup de ta correspondance. 
Quant aux nouvelles qui me regardent, je ne puis rien te dire, 
sinon que le demon qui me promene en Moravie me ramenera 
a Berlin. 

Je suis un grand fou, cher ami, de quitter ce repos pour la 
frivole gloire de succes incertains. Mais il y a tant de folies dans 
le monde ! Et je compte celle-ci au nombre des vieilles. 

Je te recommande les idees couleur de chair, k Texclusion des 
noires. Pendant mon absence, peins*toi tout en beau, et sers-toi 
des touches de Watteau preferablement k celles de Rembrandt. 

Adieu. Je te prie , ne demande pas des vers d'un homme qui 
n'a que de la paille hachee et du foin en tete; plains-moi, mais 
aime toujours ton fidele ami. 
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96. AU MEME. 

Gross-Bitesch , ii fevrier 174a. 

JL/'un manoir bien peuple de saints, 

Dont rhabitant simple et credule 

Au saint-pere baise les mains 

Ou bien aussi ia sainte mule, 

Oil regnent encor les sorciers 

Et tons les antiques vertiges 

De vampires, de vains prodiges, 

Longtemps bannis de nos quartiers; 

D'un gite ou la plus noire en vie 

En verite n'envierait rien, 

Ou je ne serais de ma vie, 

Si la gloire, cette folie, 

Ne m'en eAt fraye le chemin, 

de rendroit le plus diabolique de la Moravie et de rEurope en- 
tiere, des chemins les plus detestables, de la fatigue la plus in- 
supportable, revenu un moment k moi-m^me, je vous ecris pour 
vous montrer que je n'oublie pas, au milieu de mes travaux, le 
plus laconique des grifFonneurs. Mandez a Maupertuis que mon 
voyage de Moravie lui preparera celui de Berlin, ce qui prouve 
bien Taxiome de Wolff, que tout est lie dans le monde. Cette 
connexion ici est veritable, mais je ne sais pas si chacun la de- 
vinera. En un mot, la paix ramenera chez moi tous les arts et 
toutes les sciences. Dites k Maupertuis que je me reserve alors 
a lui temoigner ma reconnaissance du passe. 

Ecris -moi des lettres de six cabiers, bavarde beaucoup, et 
mande-moi tout ce qui te passera par la tete. 

Adieu au plus aimable et au plus quinteux mortel de Berlin. 
Souviens-toi quelquefois du philosophe guerrier qui soupire apres 
Rbeinsberg et ses amis. 
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97. AU MJ^ME. 

Zoaym, a5 fevrier 174a* 

Jjlon cher Jordan, a en juger par vos lettres, vous etes rbomme 
du moude le plus occupe; vous croquez des nouvelles, et vous 
paraissez avai*e de votre temps. Peut-etre redigez-vous un in- 
folio en un in-douze, car j*ai trop bonne opinion de vous pour 
vous croire capable d'ecrire un gros livre. 

Si vous jugez, au contraire, d*apres mon bavardage, vous 
vous imaginerez que je suis ici desceuvre et, pour tout passe- 
temps, occupe a votre contenance favorite. Mais non, je puis vous 
confier entre nous qu*il ne s*agit pas de moins que de porter de 
grands coups k la maison d*Autricbe, et que, de la fa^on dont 
les choses vont, peut-etre peu de semaines seront d'une decision 
infinie dans les affaires de TEurope. Mes hussards approcbent 
jusqu*a quatre milles de Vienne. Lobkowitz fuit, KhevenbiiUer 
accourt, enfin la confusion est totale cbez Tennemi. 

Dites a Keith que j'ajouterai quelque cbose a sa pension pour 
le contenter, et que j'espere qualors il me donnera du repos. 

Adieu. Souviens-toi que j*aime autant les longues lettres que 
je bais le? gros ouvrages. Ne m'oublie pas, et dis a Keyserlingk 
qu'il est un ingrat, un paresseux, un perfide d*oublier les absents; 
mais ce n*est pas le premier a qui Tamour a fait toumer la tete. 
Adieu. 



98. AU M^ME 

Znaym, 28 ievrier ij^a. 

i^ber Jordan, MM. les bussards m'ont escamote le plus joliment 
ou, pour mieux dire, le plus vilainement du monde des lettres 
oil il y en avait une pour vous. Savoir si Tennemi en profitera. 
C'est de quoi je doute, car, autant que je m'en ressouviens, c*etait 
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un tissu de miseres et de pauvretes. Vous y profitez le temps 
que vous auriez perdu a les lire. Le public aura peut-etre Favan- 
tage d*en posseder Tindal Jordanien quelques semaines plus tot, 
et moi, j'aurai la mortification de manquer un jour de poste de 
vos lettres. Voila bien des consequences que cause une lettre 
egaree. Je vis ici, a Znaym, du jour a la journee, quelquefois 
fort occupe et quelquefois tres-desoeuvre. Je m'applique cepen- 
dant, lorsque j'en ai le loisir; je lis, je compose et je pense beau- 
coup. G'est tirer profit de sa machine, direz-vous. II est vrai; 
mais je reponds que Ton fait bien de profiter de son estomac, 
d'autant plus que la digestion est quelquefois incertaine. De 
meme doit-on, dans cette courte vie, user soi-meme de ses res- 
sorts, car ils s'usent sans cela inutilement et par le temps, sans 
que Ton en profile. 

Les maisons ont toutes ici des toits plats a Fitalienne, les rues 
sont fort malpropres, les montagnes Apres, les vignes frequentes, 
les hommes sots, les femmes laides, et les dnons tres-communs. 
C'est la Moravie en epigramme. 

Dans ce moment, je regois votre lettre moitie prose, moitie 
vers, dont je vous remercie; mais elle n*est pas encore assez 
longue, et vous devez savoir que je fais une grande difference 
entre les longs ouvrages et les jolies lettres. Mettez tout Berlin 
dans vos vers, des bagatelles, des riens; car ma curiosite est un 
gouili^e insatiable, surtout en fait de raisonnements politiques, 
qui, pour la plupart du temps, sont fort biscomus. 

Les nouvelles de fennemi que j'apprends incessamment me 
font croire que nous en viendrons aux mains; alors je souhaite 
fort que la fortune des Prussiens me favorise pendant quelques 
heures ou, pour mieux dire, pendant ce jour, afin que Taffaire 
se termine par Ik aussi glorieusement qu*e11e a ete commencee. 
Ne vous inquietez pas, en attendant. Guerissez-vous, et n'ou- 
bliez pas vos amis absents, qui vous aiment bien. Adieu. 
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99. DE M. JORDAN. 

Berlio, 29 feviier ij^2. 
Sire, 

Je suis tout glorieux de ce que Votre Majeste daigne m'ecrire et 
m'envoyer des vers dans un temps oil elle est oceupee par les af- 
faires les plus importantes et les plus epineuses. 

V. M. n*est pas, a coup sur, ea pays de connaissanee quand 
elle est au milieu de eette cour celeste, qui nest, ma foi, pas 
digne d*oocuper le manoir oil vous babitez. II faut avouer que 
la gloire conduit V. M. par une route bien peu agreable. J*ai i*e- 
marque que tous les cbemins qui conduisent a Fimmortalite sont 
de meme. Je fremis pour la sante de V. M., et je crois pouvoir 
demontrer en bonne logique et par de bons arguments que j'ai 
raison. 

Je crois avoii* si bien raison, 
Que je me sens pr^t a combattre 
Sur ce sujet contre Sexte ou Pyrrhon, 
Qui vous apprit Fart d'en terrasser quatre. 

Je connais par raon experience que vous en demonleriez meme 
plus. A peine suis-je gueri des bottes de logique que V. M. me 
portait autrefois. Je m*en glorifie, comme saint Francois de ses 
stigmates. 

Les HoUandais ont achete le Luxembourg quinze millions. 
Les politiques de Berlin sont fort charmes de cet achat; ils re- 
gardent cela comme un rafEinement de ruse digne d'eti^ admire. 
Les partisans de la France condamnent cette conduite ; on sup- 
pose deja M. de Fenelon faisant tapage a la Haye, et remettant 
les choses sur Tancien pied. 

On dit que la Gazette de HoUande marque que FEmpereur 
ira d'abord a Cologne pour y adorer les trois rois , dont les noms 
sont surement connus de V. M. , qui n ignore pas des faits de cette 
nature. 

V. M. m'ordonne de bavarder; j*obeis. 
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Vous voulez que Jordan bavarde, 
£t bavardons, puisqu'il le faut; 
Le triste dieu d'ennui vous garde 
De frequent et pareil assaut! 

On etourdit en Angleterre ces songe-creux par le bruit des 
cloches. Dieu veuille que mon babil vous amu&e! J'aimerais 
presque mieux qu'il endormit V. M.; cela ferait du bien a sa 
sante, et je lui serais alors fort utile. 

Quoi! votre esprit, occupe fortement 
Des inter^ts de Prusse et de TEmpire, 
Lirait, comme un deiassement , 
Tout ce discours, qui tient fort du delire? 

J'en suis, ma foi, tres-fortement surpris. 
Mais, dans le fond, peut-on si bien ecrire? 
Quand on n'a pas ce dont on est epris, 
On ne saurait ni badiner ni rire. 

D'ailleurs, j'ai perdu ma sante, et je suis condamne a boire 
trois bouteilles de tisane par jour pour la recouvrar. £st-il pos- 
sible de faire des vers et d'avoir de Tesprit a ce prix-la? Je ne 
connais point le chemin qui conduit a la gloire, je le crains meme 
par une poltronnerie reflechie; mais ce que je sais bien, c'est que 
celui qui conduit a la sante est bien disgracieux. 

Au diabie soit Esculape et remede, 

Et tout reparateur de Thumaine santi! 

Us minent par leurs soins ma chere bumanite; 

Je meurs en guerissant, si Dieu ne m'est en aide. 

J'ai rhonneur d'etre, etc. 



loo. A M. JORDAN. 

Znaym, 8 mars 1743* 

\jhtr Jordan , si je voulais vous faire un detail de tout ce qui se 
passe ici, je serais bien. occupe, car nous avons de Fouvrage au- 
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tant que nous en pouvons supporter. Je ne saurais vous parler 
de Tavenir, il est tres-ineertain; tout ce quej*en sais, e'est que 
nous avons de la besogne devant nous, et que, assurement, le 
bdtiment n*est pas encore totalement eleve. 

L'orgueil des Autrichiens me pariut le precurseur de leur mine. 
Cette mine nous eoutera, mais elle ne s'ensuivra pas moins. Je 
crois k present Berlin le sejour de Tennui et des femmes. J*ima- 
gine qu'il y a de quoi desesperer un honnete homme d*y etre, et 
que ceux qui s*en trouvent eloignes doivent des actions de graces 
k la Providence. 

Je vis fort philosophiquement, je travaille a Finfini, je 
m*amuse autant que je le puis, et, du reste, je ne pense qu'a me 
rejouir. Je t'en souhaite autant de tout mon coeur, et prie Dieu 
d'avoir le cher Jordan en sa sainte garde. 



loi. AU MEME. 

Je m*attendais a i*ecevoir a tout moment la nouvelle que cette 
fluxion qui te lutine t*avait rendu tout a fait aveugle, et j*avais 
prepare pour ce sujet de fort beaux vers que j*ai ete bien mortifie 
de ne pouvoir t'envoyer. J*aurais tant soubaite que cet aveugle- 
ment eut ete enfin accompli! Gar alors tu naurais plus eu de 
pretexte pour t'absenter d*ici, et ma rivale, ta bibliotheque, te 
serait devenue aussi inutile qu*une Venus le pourrait etre a un 
impuissant. 

Tu me fais trembler pour cette bonne Europe par la comete 
que tu prophetises. Je voudrais que le prophete et le phenomene 
fussent tous les deux au diable, plutdt que de voir notre aimable 
petit globe servir de nourriture k la voracite ennemie de ce bri- 
gand d*astre. Ecoute, docte et sublime Jordan, je t'avertis que 
si desormais tu pronostiques encore des cboses funestes et mal- 
heureuses, et surtout des calamites publiques, ton nom sera raye 
du nom des grands hommes, ton dme errante sera aveugle dans 
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Fautre monde, tes statues seront couronnees de chardons, et ta 
memoire sera effacee de mon coeur. 



102. AU M^ME. 

Pohrlitz, II mars 1743* 

i\lon dier Jordan, que te dirai-je d*ici? Rien de nouveau: que 
nous marchons, que nous allons bloquer Briinn, que nous avons 
pris trois cents prisonniers k Goding, que nous en prendrons da«« 
vantage, et que la guerre se fera plus vivement que jamais. Juge 
apres cela si je reviendrai a Berlin, et si la douce paix parait 
proche. Je crois que cette annee nous presentera de plus grands 
evenements encore que la precedente. Les choses s'embrouillent 
de plus en plus, et il n'est aucune prudence bumaine qui, dans 
un etat aussi critique, puisse juger solidement des affaires. Le 
temps tirera le voile qui couvre a present les evenements, et alors 
de nouvelles scenes se developperont. On a vu une comete k 
Vienne, et tout le monde dit la-bas que cela leur presage du bon- 
beur. Pour moi, je suis d'un sentiment contraire, et je m*imagine 
que ce n'est pas dans le ciel, mais sur terre qu'il faut tirer des 
horoscopes; c'est par de bonnes mesures prises k propos, par de 
mures deliberations, par des resolutions promptes et justes que 
Ton pent juger des entreprises et de leur succes. 

Adieu, cher Jordan; je te crois las de mon bavardage, mais 
j'espere que tu ne le seras pas de Famitie et de Testime que j'ai 
pour toi. Vak. 
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io3. AU MEME. 

Qoartier dc SelowiU, 17 man 1742. 

Xres-cher Jordan, la difference qu il y a entre le loisir de Berlin 
et ]e$ occupations de Seloviritz sont que Ton fait des vers a Fun, 
tandis que Ton fait des prisonniers a Tautre. Je vous jure que 
j*ai ete si fort tourmente, et quelquefois inquiete, qu'il ne m'a 
guere ete possible de penser avec cette liberte d*esprit qui est la 
mere de Fimagination, et par consequent de la poesie. 

Lies ennemis, forts de quatre mille hommes, ont attaque un 
village * oil Trucbsess et Varenne etaient commandes avec quatre 
cents bommes, et, ne pouvant dompter ces braves gens, its ont 
mis le feu au village. Tout ceci n a point fait perdre conte- 
nance a nos troupes, qui ont tue pres de deux cents hommes et 
quelques centaines de chevaux a Fennemi. Trucbsess, Varenne 
et quelques officiers ont ete legerement blesses; mais rien ne pent 
egaler la gloire que cette joumee leur vaut. Jamais Sparliates 
n ont surpasse mes troupes, ce qui me donne une telle confiance 
en elles, que je me crois dix fois plus puissant que je n*ai cru 
Fetre par le passe. Mous avons fait, de plus, six cents prisonniers 
hongrois, et nos braves soldats, qui ne savent que vaincre ou 
mourir, ne me font rien redouter pour ma gloire. 

Donnez cette peinture a Knobelsdorff pour marque de mon 
souvenir. Marquez-moi quel est le marquis d'Argens, s*il a cet 
esprit inquiet et volage de sa nation, s'il plait, en un mot, si Jor- 
dan Fapprouve. Si je vous revois un jour, vous devez vous at- 
tendre k un debordement de babil extreme. Ma foi, Fbonneur de 
faire toumer la grande roue des evenements de FEurope est un 
travail tres-rude; Fetat moins brillant de Findependance, dc Foi- 
sivete et de Foubli est, selon moi, plus heureux, et le vrai lot du 
sage dans ce monde. Je pense souvent a Remusberg et a cette 
application volontaire qui me familiarisait avec les sciences et les 
arts; mais, aprestout, il nest point d'etat sans amertume. J*avais 
alors mes petits {)laisii*s et mes petits revers, je naviguais sur Feau 
douce; a present je vogue en pleine mer, une vague m'emporte 

• Le village de Lusch. CeUc action eut lieu le i4 mars. Voycz t. II, p. it a. 
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jusquaux nues, une autre me rabaisse dans les abimes, et une 
troisieme me fait remonter plus promptement encore jusqu'a ]a 
plus haute elevation. Ces mouvements si violents de Fdme ne 
sont pas ce qu il faut aux philosophes; car, quoi qu'on disc, il est 
bien difficile d'etre indifferent k des fortunes diverses et de ban- 
nir la sensibilite du coeur humain. Vainement veut-on paraitre 
froid dans la prosperite et n'etre point touche dans Faffiiction : 
les traits du visage pen vent se deguiser, mais Fhomme, Tinte- 
rieur, les replis du coeur, n'en sont pas moins affectes. Tout ce 
que je desire pour moi , c'est que les succes ne corrompent point 
Fhumanite et ces vertus dont j'ai toujours fait profession. J'es- 
pere et je me flatte que mes amis me rctrouvcront toujours tel 
que j*ai ete, quelquefois plus occupe, rempli de soucis, inquiet, 
surcharge d'affaires, mais toujours pret k les servir, et k vous 
prouver surtout que je vous estime et vous aime de tout mon 
coeur. Adieu. 



104. DE M. JORDAN. 

Berl'iD, 18 mars 1743. 
Sire, 

JtLnfin, madame la comete a fait un tour de son metier; elie a 
cause la mort du cardinal de Fleury, qui est enfin alle faire visite 
a Fautre monde. Une de ses camarades avait deja rendu le meme 
service au monde a la mort de Mazarin. Cette importante nou- 
velle amuse infiniment MM. les nouvellistes politiques, et leur 
fournit ample matiere k reflexions. On est impatient de savoir 
qui lui succedera, si le gouvernement de FEtat sera confie au car- 
dinal Tencin, fin renard, s'il en fut jamais, creature des jesuites, 
qui, pour le malheur du genre humain, influent beaucoup surles 
evenements. On croit que cette mort changera le systeme pre- 
sent de FEurope, que Chauvelin pourrait bien remonter sur sa 
bete. On attribue cet accident imprevu aux divers changements 
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arrives depuis peu. II tomba, dit-on, en faibiesse lorsqu'il apprit 
la chute de Walpole; la conduite de la Sardaigne, la troisieme 
augmentation de la HoUande, ont ete les instruments dont la mort 
s*est servie pour achever son important ouvrage. Enfin, on est 
impatient de voir si cette mort accelei'era la paix, ou si la guerre 
continuera. 

M. Finch, ministi*e d'Angleterre, est anive ici depuis deux 
jours; il compte, a ce qu'on dit, de repartir mardi prochain. 

On assure qu'il n*y a plus de bataille a craindre pour nous; 
je i*espire a Fou'ie de cette nouvelle. On dit meme plus : que 
V. M. a forme une chaine pour se mettre k I'abri de toute sur- 
prise » et que, apres que cet ouvrage sera acheve, nous aurons la 
consolation de la voir. Cet oui-dire me redonne la sante; je suis 
effectivement sorti depuis quelques jours pour aller voir le colo- 
nel de Kannenberg, qui est retombe malade. . 

On assure que les troupes autrichiennes sont allees au-devant 
de Farmee frangaise, pour Fempecher de se joindre a V. M. 

M. de Pollnitz est arrive depuis quelque temps; il se met aux 
pieds de V. M. ; il ne sait s*il ose Fincommoder par ses lettres. 

Pesne se retablit; il a employe ses premieres forces k finir le 
tableau du cocuage, qui est une piece achevee et parfaite suivant 
le sentiment des connaisseurs. 

Je suis au bout de mes nouvelles. On m'ecrit de Paris que 
Voltaire y est arrive, et qu'il y sejournera trois mois; que son 
Mahomet pourrait bien paraiti^e; que le Canapi couleur de rose 
de Crebillon le fils n'a pas eu le succes qu'on avait lieu d'esperer. 

J'ai Fhonneur, etc. 



io5. A M. JORDAN. 

SelowiU, 19 mars 1742. 

J'ai regu votre seconde lettre en vers et en politique; elle est 
charmante, et je crois qu'il n'y a que vous qui puissiez dire de 
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jolies choses sur .... Cependant cela n*est pas etonnant, car 
vous possedez parfaitement bien cette matiere, et Ton voit meme 
que vous sentez ce que vous dites. 

A Vienne, sur les toits perches 

£t s'armant de longues lunettes, 

Les gens a la cour attaches 

Lisent lettr sort dans les planetes. 

Une comete s'est fait voir; 

Le sexe, qui veut tout savoir, 

Demande : Comment Ta-t-on vue? 

— Tres-flamboyante et chevelue. 

L . . . dit, se laissant choir: 

• Dans sa queue etait mon espoir; 

«0n n'en voit point, je suis perdue.* 

De Ik les politiques concluent que le moment fatal a la mai- 
8on d*Autriche ne tardera guere a venir, et que tout est perdu 
pour eux. 

U est bien sur que nous aurons une bataille; il se pourrait 
meme que ce fut Fanniversaire de MoUwitz. Je ne vous dis point 
ceci pour vous eflrayer, mais parce que la chose est vraie, et qu elle 
ne saurait manquer. J'ai meilleure esperance que jamais, et je 
crois etre sur de mon fait, autant qu'on pent Tetre en choses 
humaines. 

Envoyez-moi un Boileau, que vous acheterez enville; en- 
voyez-moi encore les Leitres de Ciceron, depuis le tome III jus- 
qu'a la fin de Touvrage, que vous acheterez de meme; il vous 
plaira de plus d'y joindre les Tusculanes, les PhiUppiques y et les 
Commentaires de Cesar. 

Adieu, Jordan. Je vous embrasse de tout mon coeiir, en 
priant Dieu de vous avoir en sa bonne et sainte garde. Mes com- 
pliments k mes amis. 
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io6. AU M^ME. 

SclowiU, a3 man 174^. 

Je n*ai jamais autre chose a vous dire qua me louer de vos 
lettres. 

On y trouve de ce bon sel, 
Epice de qui salt ecrire; 
On y trouve de la satire, 
Du sublime et du naturel; 
£t ces vers qu'avee nonchalance 
Vous faites en depit de Tart 
Se ressentent de Teloquence 
De ceux qui boivent le nectar. 

J*ai vu ce que vous nous predisez si savamment a I'egard de 
la comete qui vient de paraitre. Maupertuis a pris la fievre 
chaude de cette comete, quil n'a pas annoncee comme de regie, 
et qui a eu le front de se produire sans certificat ni passe-port 
des astronomes. 

Ghacun la-dessus fait sa glose; 

L'un nous pronostique la paix, 

L' autre craint beaucoup pour la chose 

Qu etayent messieurs les Anglais. 

Pour moi, je crois le del plus sage; 

II ne s'enquicrt de notre rage, 

Ni de tous nos petits proces. 

Nous vivons fort laborieusement et philosophiquement a Se- 
lowitz. J*attends bien impatiemment Ciceron, dont la lectm^ me 
convient si fort dans les circonstances presentes. 

Le saint et venerable Empire 
De TEmpereur qu'il vient d*elire 
Groit £tre I'auteur tout de bon; 
Ou du Danube, ou de la Seine, 
Lequel d'eux le ti*iomphe entraine, 
U en payera la fagon. 

G'est ce qui parait d*autant plus, que Ton doit s*attendi*e a 
voir la reine de Hongrie accablee encore par FEmpire. 
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Tel un sanglier belliqueux, 
Quand des chiens la troupe ennemie 
L'assaillit, attente a sa vie, 
•^ Les repousse longtemps, mais succombe sous eux. 

\\ Je ne sais quel vertigo il a pris a Pollnitz dialler a Francfort 

sans ma perinission ; ce gar^on n a que de Tesprit, et pas pour un 
sou de conduite. 

Comment a cinquante ans 4tre encor hanneton? 
L'omoplate voAtee, hypocondre et cynique, 
Du ponant jusqu'au sud etendre sa critique? 
Dieu! dans quel age eniin lui viendra la raison? 

Le cardinal de Fleury n'est pas mort, comme vous le croyez; 
il est plein de vie et de sante. Pensez done a quelque autre evene- 
ment que le prophetique phenomene aura signiiie. 

1:* Le monde est egalement fou. 

,. Ridiculement, ou vous ^tes, 

^ L'on fait influer les cometes; 

Jordan, c'est tout comme chez nous. 

Adieu; mes compliments a tons mes amis et amies. Pensez 
aux absents, domiez tranquillement en depit des hasards que 
nous afTrontons; aimez*moi toujours, et soyez siir de Tamitie 
que j'ai pour vous. 



107. AU MEME. 

Selowitz, a8 mars 1742. 

Jjlon cher Jordan, vous irez chez madame de Knyphausen, et 
lui direz que, apres que je Fai assez instruite de mes volontes sur 
le sujet de son fils, dont elle a dispose malgre mes intentions, si 
elle ne le fait revenir incessamment, je me vengerai d'elle en 
maitre irrite qui punit une mauvaise citoyenne qui agit contre 
TEtat. Annonce-lui ma vengeance, et dis*lui que j'ai des moyens 
en main, plus qu*elle ne pense, pour me faire raison de son infi- 
delite et de sa trahison; qu'elle a trouve le moyen de se brouiller 
XVII. II 
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avec tout le monde, et qu'a la fin je suis oblige d'avouer que le 
monde a raison; mais qu'il y a des maisons de correction pour 
les mechantes femmes, comme il y a des endroits oil Ton met en 
sequestre les mauvais citoyens. 

Adieu; sois persuade que je t*aime de tout mon coeur. 



108. DE M. JORDAN. 

Sire, 

J'ai une grande nouvelle a apprendre k Votre Majeste, nouvelle 
interessante, nouvelle qui ne se passe point sur la terre, et que 
les mortels n'ont point occasionnee, nouvelle qui nous vientde 
la premiere main, et qui excite Tattention de tous ceux qui s*in- 
teressent a la nouveaute. Cest une grande comete k queue qui 
parait au ciel depuis trois jours, qui a dejk cause trois ou quatre 
rhumes k oeux qui ont voulu la voir marcher dans son orgueilleuse 
route. Les sentiments sont partages sur les efFets qu*elle produit 
ou les accidents qu'elle annonce. Les uns la croient de mauvais 
augure, et pensent quelle n*est venue que pour allumer le feu de 
la guerre dans toute FEurope; etd*autres, aucontraire, ont la 
politesse de la pretendre bienfaisante. La seule chose que je 
crains, c*est que d'un coup de sa queue elle ne derange toute 
Feconomie de notre pauvre globe. 

U parait un mauvais journal en Hollande, sous le titre du Cy- 
chpe errant Void deux passages que j'en ai tires. II est bon de 
remarquer que cet auteur est toujours allegorique. 

«I1 y en a un pour le roi de Prusse, dont nous avons repre- 
«8ente la vertu h^oique. Je Fai tire d*une figure que j'ai vue au 
cpalais Famese, qui represente un Hercule avec la peau de lion, 
«et appuye sm* sa massue; il tient dans une main trois pommes 
«cueillies dans le jardin des Hesperides, qui representent trois 
asortes de vertus : la moderation de la colere, la temperance, le 
« genereux mepris des delices du monde. 

« Je viens de recevoir un ordre pour une armure destinee aux 
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«academiciens qui voudront suivre Bellone, d'autant qu*un des 
« premiers de rAcaderaie de Berlin, ay ant ete eurieux, et etant 
«venu trop k la legere, son cheval, n'ayant point la charge ordi- 
«naire qu'un Bucephale a coutume de porter, Fa emporte dans 
cTarmee ennemie, ce qui a inquiete les gens de lettres, qui se re- 
«joaissent fort de ce qu'il est retrouve. Je lui ai envoye un te- 
«lescope, afin qu'il puisse decouvrir les objets sans courir les 
« memes risqu,es. » 

Le pauvre Pesne est fort mal; il est au lit depuis quatre jours. 

La duchesse de Wiirtemberg est si contente des grs^ces de 
V. M., qu*elle vous canoniserait, s*il etait permis aux femmes de 
se meler des interets du ciel. Vous seriez, Sire, son saint, comme 
V. M. Test de bien d'autres. Nous sommes fort bons amis avec 
le marquis d'Argens. EUe a k sa suite un jeune homme, nomme 
Despars, qui a tout Fesprit possible; je n'ai guere vu de personnes 
s'exprimer dans la conversation d'une fagon plus ingenieuse. 

Nous avons un nouveau philosophe qui parait sur Fhorizon 
de Berlin : c'est ce jeune Vattel a qui a si bien defendu la philoso- 
phie de Leibniz. 

J'ai rhonneur d'etre, etc. 



109. DU MEME. 

Berlin, 3i mars 174a* 
Sire, 

Je suis tres-oblige a Votre Majeste de ce qu'elle veut bien etre 
contente de mes lettres, et surtout de celle que V. M. nomme la 
seconde. Quoique j'ecrive regulierement deux fois par semaine, 
il n'y a plus moyen d'envoyer unc epitre sans quelques mauvais 
vers de ma fa^on. 

• Emeric de Vattel, ne le a5 avril 1714 dans la principaute de NenfcbAtel, 
y mourut le a8 decembre 1767. Son Droit des gens parut en 1758, en deux vo- 
lumes in-4> Jordan desirait le faire entrer au service du Roi , mais il n'y reus- 
sit pas. 
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J'ai des vers aussi sikement 
La maroUe et la maladie 
Que vous savez tadtement 
Louer mes vers ou ma folie. 

Si je dis de jolies choses sur la ... , c'est Fenvie de plaire a 
y. M. qui me les fait dire. J'aurais bien de la peine a parler rai- 
son, encore moins a penser couieur de chair, si je sentais ce que 
je dis dans le sens de V. M. 

Vous savez par Tallt^gorie 
Assaisonner la verite, 
Et Ton ne peut qu'ltre enchante 
De votre morale enibellie. 

Dire a un amant qui aime sa maitresse qu*il doit ne la plus 
aimer, c*est le rebuter; mais quand on lui presente pour modele 
le papillon qui se brule les ailes, on est ecoute. On donne aux 
malades des pilules couvertes d*une feuille d'argent pour leur en 
derober Famertume. 

Les vers de V. M. sur la comete de Vienne sont charmants, 
et la pointe en est fort piquante. Je ne suis point surpris qu'une 
femme devote s^alarme en voyant une comete sans queue. 

On ne eroit pas le moment de la chute de la maison d*Au- 
triche aussi proche qu*on le croit en France. La raison qu'on al- 
legue, c*est qu'elle a de puissants amis, qui Fassistent en lui four- 
nissant de Fargent. On dit, d*ailleurs, 

Qu'un flambeau que Fon croit s'eteindre, 

En s'eteignant, jette un plus vif eclat; 

Que sa flanune souvent dans ce debiie etat 

A cause des malheurs qu'on ne saurait depeindre. 

V. M. parait me croire entre les mains des medecins pour de- 
livrer mon sang d*un certain venin ; mais 

Je jure par le dieu Jupin 
Et par mon bon ami Mercure 
Que jamais un pareil venin 
N'a saisi ma pauvre nature. 

J*ai Fhonneur d'etre, etc. 
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iio. AM. JORDAN. 

Selowitz, a avril i74a» 

Ut votrc fauteuil veloute, 
Que votre muse erige en Pinde, 
D'oii vous jugez en liberty, 
Du Manzanares jusqu'a Tlnde, 
Sur rhumaine fragility, 
Vos vers et votre aimable prose, 
Cher Jordan, me sont parvenus; 
Ge sont id mes revenus, 
Et mes gallons du Potose. 

Quand le postilion trop tardif 
N'apporte point de vos nouvelles, 
Je voudrais du temps fugitif 
Que vous pussiez avoir les ailes; 
Du moins que votre esprit actif 
Me detachit de ses parcelles, 
Afin de rapetasser celles 
De mon esprit lourd et chetif. 
Plonge dans la melancolie, 
Je forme de lugubres sons, 
Et je detonne les fredons 
De Tassoupissante elegie; 
Je frequente les lieux caches, 
Les sombres for^ts, les rochers. 
Soyez touches de ma soufTrance, 
Echo, repete mes accents; 
Jordan, c*est ta cruelle absence 
Qui cause ici tons mes tourments, 
Dis-je; et le^ echos tristement 
Repondent a ma doleance. 

Une comete s'est fait voir, 
Me dit-on, et quelque astrologue 
Assure que c'est le prologue 
Du jour ou, selon mon espoir, 
De ce Jordan si fort en vogue 
Chez lai'que et chez pedagogue 
Je jouirai de Taube au soir. 
Quel sabbat, quelle synagogue, 
Lorsque nous pourrons nous revoii*! 
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Tu te couronneras de roses, 
Dans les jardins d'Anacr^on 
Toutes nouvellement ecloses; 
Tu nous diras de belles choses, 
Gomme nous aurait dit Maron 
Quand le vin lui portait au crane. 
Que son ApoUon furieux 
Lui faisait chanter la tocane 
A la table des demi-dieux. 

En attendant ce jour -Ik, quelques seaux d'eau s*ecouleront 
encore par la Morawa ; Dependant il n'en sera ni moins desire ni 
plus vivement senti lorsqu'il arrivera. 

Nous sommes k la veille de fort grands evenements. II est 
impossible de les pronostiquer; mais il est sur que nous appren- 
drons dans peu de ces grandes nouvelles qui changent ou fixent 
la face politique de TEurope. Pense un peu au pauvre Ixion, 
qui travaille comme un format k cette grande roue, et sois per- 
suade que jamais fortune ni malheur, sante ni maladie , princi- 
paute ni royaume, ne me feront rien changer k Famitie que j'ai 
pour toi. a Adieu. 



III. DE M. JORDAN. 

Berlin, 3 avril 1743. 
Sire, 

Je suis tout orgueilleux de Tapprobation dont Votre Majeste veut 
bien honorer mes lettres; cela est bien propre a m*encourager. 

Vous louez mes vers prosaiques, 
Mais plaignez-en plutdt Tauteur, 
Car il n*cst vcrsificateur 
Qu'en depit des lois poetiques. 
Son sel est un sel &elate 
Qui ne sent point du tout TAttique; 
Son goAt est un peu trop gothique 
Pour imiter Tantiquite. 
a Allusion a I'Epttre aux Romains, chap. Vill, venets 38 et 39. 
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Pour revenir a la comete, j avouerai a V. M. que je siiis fort 
peu satisfait de sa conduite; a peine daigne-t-elle se faire voir. 
On dlt pourtant qu'elle a des talents, quelle peut paraitre avee 
decence, et qu'elle gagne k etre vue. Je n'en sais rien; j'ai fait 
tout ce que j'ai pu pour lui rendre mes hommages ; on m*a dit 
qu'elle se plagait vers Fetoile polaire, et que de la elle vous eon- 
siderait bataillant. 

Je suis malheureux, car ma vue 
Voit souvent les objets bien peu distinctemeat; 
Mes yeux et men esprit ont souvent la berlue, 

Et me manquent a tout moment. 

11 ne me reste que I'ouie, I'attouchement et le gout. Pourvu 
que ceux-la ne diminuent point, je suis content, parce que j'ai 
appris k me contenter. 

Jordan peut ^tre fort heureux, 
S'il conserve du goil^t pour un bon vin qui mousse, 
S'il se sent rajeunir en touchant peau bien douce, 
S'il entend les recits de vos fails glorieux. 

Que lui faudrait-il davantage? 
Voir un peu moins, est-ce Stre malbeureux? 
Penetrer tout par I'esprit et les yeux 

N'est pas toujours un avantage. 

11 en est, Sire, de nos raisonnements politiques comme de 
ceux que Ton fait sur les tours d'adresse d'un joueur de gibeciei*e. 
V. M. ne veut absolument point que le ciel se mele de ce qui re- 
garde les hommes? 

Le ciel n'a point de part a ce qu'il nous voit faire, 
G'est la ce que nous dit le pur raisonnement; 
Mais les ressorts secrets de maint ^venement 
Font que mon cceur me dit tout le contraire. 

V. M. recevra aujourd'bui les Tusculanes de Ciceron, les Phi- 
Uppiques, les Commentaires de Cesar. Comme je n'ai pu trouver 
ces derniers k Berlin, madame de Montbail me les a donnes pour 
V. M. Les autres seront prets sur la fin de la semaine. 

Les gazettes ne parlent que des malheurs de TEmpire; tout 
cela me touche beaucoup. 
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Je plains les malheurs de I'Empire; 
Qui mettra fin a ses calamit^sP 
Gelui qui sut un empereur eiire 
Saura le delivrer de ses perplexites. 
Le tr6ne imperial pour lui n'a d*avantage 
Que celui d'etre ami de Votre Majeste; 
Quand pourra-t-il avec tranquillite 
Jouir du fruit de votre ouvrage? 

Tandis que la comete est sur notre hemisphere, elle jouit en- 
core du droit de prophetiser. Ce n'est que ]orsqu*elle a disparu 
qu'il faut intei|>reter le but de son apparition; il s*agit de voir ce 
qu'elle a pu occasionner d*extraordinaire. 

Un empereur sans terres, sans argent, 

N'est pas chose trop ordinaire; 
Un elecleur, ev^ue protestant, 

Qui cree ev^que qu'on revere, 
Un roi qui, dans un an de temps, 
Sans qu'il en collate a son peuple une obole, 
Sait conquerir pays vaste et puissant, 
Et que Jordan attrape . . . . , 
Ce sont tons la de grands ^venements 
Que le destin aux curieux apprete, 
Que Ton i^^oit avec empressements , 
Qu'on ne peut voir sans secours de comete. 

V. M. m'avait charge d'une commission pour Keith, que j*ai 
executee. Get honnete homme ne demanderait pas mieux que de 
servir V.M. ; mais il voudrait ne pas etre dans Toisivete, k son Age , 
tandis que ses amis sont a Tarmee; il regarde son etat comme un 
etat de honte. 11 proteste d*ailleurs qu^avec son revenu il n'est 
pas en etat de vivre a Berlin, oil effectivement tout est foit cher. 

V. M. m'a renvoye la requite du jeune philosophe de Vattel, 
sans m*ordonner ce que je dois lui repondre. 

Vous m'ordonnez. Sire, de faire vos compliments k vos amis et 
a vos amies. Je ne saurais executer les ordres de V. M. , parce que 
le nombre en est trop grand. Je n'ai ete que chez les elus. Dieu 
veuille conserver V. M. ! Mes prieres ejaculatoires n'ont d*autre but. 

J'ai Fhonneur d'etre, etc. 
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112. AM. JORDAN. 

Selo^itz, 3 avril i742< 

JTour aujouid'hui, je n ai pas a me plaindi^e de voire bavardage, 
mats biea de ce que vous parlez beaucoup de Funivers et tres- 
peu de Berlin. Je voiidrais que vous me dissiez des nouvelles de 
ce qui se passe chez vous, parce qu'elles interessent beaucoup ma 
curiosite. 

Les nouvelles d'lci sont que les Autrichiens font les incen- 
diaires dans leur propre pays; il ne se passe pas dejourqu'iis 
ne brulent deux ou trois villages. 

La faiblesse et Tenvie, 
La haine et la fureur 
Arma leur main impie 
Du flambeau destru clear. 
Ainsi la triste Moravie, 
De Troie essuyant le destin, 
Perit vietime de Vulcain. 

V^ous badinez spirituellement sur la gloire, et fort a votre 
aise, travaillant cependant avec beaucoup de soin pour votre re- 
putation; et vous voulez que d'autres restent les bras croises, sans 
rien faire. 

G'est, Jordan, votre bon exemple 
Qui m'anime a remplir la carriere d'bonneur; 
Les lauriers d'ApoUon vous ceignent dans ce temple, 
Les chenes verts de Mars seraient un salaire ample 
Pour votre petit serviteur, 

Laissez-moi les chenes, et jouissez des lauriers, et permettez 
que nion ambition fasse son chemin comme la votre dans ces 
carrieres tres-differentes. Vous vous servez de Fappslt du plaisir 
pour me conduire de cette aimable voie vers la paix, plus aimable 
encore. 

Qui me fait des plaisirs ces peintures naYves 1* 

Quel est cet epicurlen 

Qui fait voir le souverain bien 

Avecque des couleurs si vives? 

G'est Jordan le sloicien. 
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La contradiction est peut-etre aussi manifeste sur oe fait que 
celle que vous me reprochez toaehant la liberte, que j'ainie« et 
dont je me prive. 

Ouiy le monde est la Petite-Maison 
Oil cinq mille ans la foUe espece habite 
Qui sans bon sens dlrige sa conduite, 
Et qui toujours parie de sa raison. 

Je vous envoie une peinture, parce que je suppose que vous 
en omerez votre bibliotheque, et je suppose en m&ne temps que 
vous legretterez le port de lettre. Tout est contradiction, hors 
TamiUe avec laquelle je suis votre sincere ami. Adieu. 

Dites k KnobelsdorfF* que pour me divertir il m'ecrive sur 
mes bdtiments, mes meubles, mes jardins, et la maison d'opera. 
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Wischaa, 5 avril 174a- 

JTeut-itre mes observations sur votre etat sont-elles aussl pen 
certaines que celles de ces astronomes qui se disputent entre eux 
sur Texistence, la forme, le temps et la figure de cette comete qui 
a fait tant de bruit a Vienne, et qui a tant fait prophetiser de 
fous. Ay ant appris de vous le grand art de douter, vous ne de- 
vez pas trouver mauvais que j*en etende les branches jusqu'k 
votre maladie, d'autant plus que votre sante m'est chere, et me- 
rite bien mes attentions. 

Au dieu reserve du mystere 
Je recommande votre affaire, 
Non pas a ce dieu charlatan, 
Get empirique d'Epidaure 

• Voyei t. VII, p. IX— XI, et p. 3a— 36. 
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Qui, par son baume et son onguent, 
Augmente, embellit et decore^ 
Dts gens que son poison devore, 
La cour de messire Satan. 

Je vous recommanderais bien encore au dieu de Famour et 
des plaisirs, si je ne craignais pour vous les fleches empoisonnees 
dont ce petit ti*aitre aile se sert quelquefois. 

Si I'on vous volt estropie, 

Ge ne (ut point a cette guerre 

Que Torgueil et Tiniinitie 

Se font en embrasant la terre. 

Mais sur ramour voyez vos droits; 

Vous le servttes sans subsides, 

n vous doit done, pour vos exploits, 

Placer parmi ses invalides. 

Je compte bien de vous y voir un jour, en vous felicitaat sur 
la bonte de votre etablissement et sur Tagrement du voisinage, 
car je crois que Cesarion vous y tieudra bonne compagnie, et que 
ce qu'on appelie gens aimables dans le monde ne tarderont pas a 
vous suivre. 

Je suis a present a Wischau, d*ou je marche en Boh^me par 
des raisons qui m'ennuieraient a vous deduire. Je compte d'etre 
le 20 de ce mois au plus tard, avec toute Farmee, a quelques 
milles de Prague. Vous eomprenez bien que c'est pour defendre 
cette capitate de la Boheme contre les Autrichiens, et pour sou- 
tcnir la faiblesse des Frangais, qui ne sauraient la defendre. 

Voila un raisonnement militaire qui vous vaut une prise de 
quinquina, ou dont vous vous embarrassez tres-peu. Adieu, cher 
Jordan. Ecrivez-moi souvent, beaucoup de details, et de tons 
les riens que vous pouvez apprendre barbouillez vos cahiers. 

Je suis votre fidele ami et admirateur. 
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iii DEM. JORDAN. 

Bcflin, 6 anil 174s. 
SlBE. 

J*ai ele enchante des demiers vers qu*il a plu a Votre Majeste 
de in*envoyen Qaelqae accoataine que je sois a ilre sarpm de 
vos talenU, je ne puis cependant eomprendre 

Coanneiit on peut, en occupant le trdne, 

Faisant tapage en runivers, 
N'ayant de soins que pour Man et BcUone, 
Avoir esprit et (aire de beaux vers. 

Le Pegase de V. AL est infatigable, et ce qui me fait donoer 
au diable, c*est qu* il ne bronche point dans son allure. Celui des 
autres est haletant des qu'il est un peu fatigue. 11 n'en est pas de 
mime du v6tre. 

Je sais qu'ApoUon le protege; 
Le mien ne peut souffrir les lois 
D*un pas rdgullo: de manege, 
Qu'il ne soit d'abord aux abois. 

J'ai beau lui donner de I'eperon dans les reins, il est aussi 
immobile que le cheval de Troie; j'ai beau lire vos vers pour 
animer mon esprit et pour le monter sur le bon ton, tout de- 
vient inutile. 

J'ai beau m'asseoir sur fauteuil veloute 
Qui, suivant vous, ressonble au Pinde, 
Mon esprit est toujours r^tif et d^odte 
De voir qu'en vain il se gine et se guinde. 

Ma vieiUe raison vient alors a mon secours, qui me conseille 
de ne plus faire de vers, et de me contenter de la prose. Je lui 
reponds dans Faeces de ma colere : 

Apprenez, raison, a vous taire; 
Mon heros veut absolument 
De moi des vers,. en depit du talent: 
Que ne fait-on pas pour lui plaire? 

Bayle dit de la Bourigiion qu'elle avail une chastete pene- 
trative. 
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Votre esprit est p^netratif; 
En m'echauffant par sa divine flamme, 

II porte I'esprit dans mon ime 
Par un pouvoir qui me rend plus actif. 

Que je plains V. M. d'etre engagee, par des circonstances 
inevitables, dans un genre de vie qui ne pent que lui deplaire a 
la longue et alterer sa sante ! G'est le motif qui me fait souhaiter 
passionnement la paix , quelque interet que je prenne a la gloire 
de V. M. Je m'attends toujours a quelque grand coup de theitre 
de sa part. 

Tel qu'un nocher qui craindrait le naufrage, 
Nous vous verrons arriver dans le port; 
Vous ferez seul, par un secret ressort^ 
Succeder le calme a Forage. 

Que je serai heureux quand j'aurai Thonneur, a Rheinsberg 
ou a Charlottenbourg, de faire ma cour a V. M., de la voir, de- 
pouillee de ce foudre qui fait fremir FEurope, gouter les agre- 
meats d'une paix soiide! Je me represente ce plaisir comme les 
devots celui d'etre a table avec Abraham et Jacob. Quand je le 
gouterai, je ne troquerai pas mon bonheur contre celui de sa- 
vourer Fambroisie. 

Quelque plaisir qu'on ait a la table des dieux, 
Pareil plaisir n'est fait que pour une ombre; 
Ceux que Ton godte sous votre ombre 
Sont moins divins, mais plus delicieux. 

Dieu veuille garantir la sante de V. M. et la conserver! C*est 
le principal objet qui m'occupe. L'homme n'est jamais sans une 
idee favorite qui tient le rang entre celles qui se promenent dans 
le vaste pays de Tesprit; celle-la marche k la tete des autres, 
parce qu'elle a le droit de preeminence. Je vais assez souvent 
chez le Tourbillon, pour parler raison et pour m'entretenir sur 
ce sujet. Nous sommes alors comme ces devots qui ne sont ja- 
mais plus heureux que quand ils parlent de leur patron. 

J'ai Fhonneur d'etre, etc. 
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ii5. AM. JORDAN. 

ProMoiU, 8 avril 174a. 

Je ne puis te faire des vers aujourd'hui, car nous marchons sur 
ces chemins montagneux oil Ton voit 

Des poteaux avec leurs meriettes, 
Qui disent aux passants : En Boh^me vous ^tes ; 

Oil les saints, partout enniches, 

Sur ponts et rochers sont perches; 

Oil les gueux en grosse cohortey 
Le chapelet en main et bien fort nasiliant, 
Pensent par leurs chansons emouvoir le passant; 

Oil, si vous marchez sans escorte, 

Les pandours de mauvaise bumeui* 

Vous deshabillent monseigneur. 

C'est par ces routes que la plus grande partie de notre armee 
marche pour se joindre au prince d'Anhalt et au prince Leopold 
aupres de Pardubitz et 

Non loin de ces lieux qu'habita 
Wallenstein et le grand Ziska, 
Pres de ce camp si fort celebre 
Oil le heros bohemlen 
Demit en un jour la vertebre 
A ces troupes, le fier soutien 
De ceux qui, lui faisant la guerre, 
Comme lui ravageaient la terre. 

Voici des vers qui sont venus au bout de ma plume je ne sais 
comment, et que vous trouverez, je crois, tres-mauvais. 

Ge sont les bons qui me sont difficiles; 
Pour les mauvais, ib ne me coilktent rien. 
Tous les auteurs ne sont pas si habiles 

Que Test Jordan Tindalien. 
Les Muses sont quinteuses, indociles, 
Lorsque la cour on ne leur fait pas bien; 
Et moi, qui cours par les camps, par les villes, 
Comme un bandit, comme un maitre vaurien, 
tTy perds mon temps et tous mes soins futiles. 



AVEC M. JORDAN. lyS 

Ainsi n'est pas favori du dieu qui veut; il faut etre son cour- 
tisan assidu, et avoir par-dessus tout une physionomie semillante 
et un certain je ne sais quoi du gout d'ApolIon. 

Adieu, mon cher; je n'ai pas le temps de vous dire d'autres 
pauvretes. 



ii6. DE M. JORDAN. 

Le I a (17?) avril 1743, le second beau jour de Tannee. 
Sire, 

J*ai regu la lettre dont il a plu a Votre Majeste de m*honorer, 
qui etait de Prossnitz. Goiume je porte ordinairement en poche 
la Silesie, la Moravie, laBoheme, TAutriche, laBaviere, la Hon- 
grie et la Turquie, je suis toujours a portee de suivre Farmee re- 
doutable de V. M. 

Je crains qu'augmoitant vos conqu^tes, 
U ne faille grossir un peu trop mon atlas, 
£t que tous les progres qu'heureusement vous faites 

Ne soient pour vous de seduisants appas. 

G'est bien alors que je pourrais dire comme Bias, Je porte 
tout avec moi , puisque j'aurais toute I'Europe en poche. 

LesBohemiens, qui vous voient entrer dans leur pays sans 
chapelets ni rosaires, doivent avoir une bien mauvaise idee de 
leurs saints, cpii ne branlent point, et qui voient fort tranquille- 
ment agir Farmee de V. M. 

Et que font done ces celestes maroufles 
Dans leur riant et splendide manoir? 
lis n'ont pas plus d'esprit que mes pantoufles, 
Puisqu'ils n'ont pas Tart de vous decevoir. 

Je crois que vous avez le secret de les enchanter, comme les 
sirenes, qui encbantent par la douceur de leur melodic. Je me 
defie diablement des poetes et de TefFet de leur poesie. Vous 
leur adressez sans doute quelques prieres en beaux vers par les- 
quels vous captivez leur bienveillance. 
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Je connais I'effet de vos vers 
Et leur seduisante harmonie; 
J'adoucirais par eux tous mes revers, 
Si j'en avals dans cette vie. 

Mais on n en a point quand on vous sert. Mes vers sent si 
rudes, qu'ils sont propres a faire fuir ceux qui voudraient en 
entreprendi*e la lecture, ou a produire TeCfet que produisait la 
peau de Ziska. Aussi ne eoulent-ils pas de source; je ne les en- 
fante qu*a force de contorsions et de mouvements convulsifs. 

Quand j'ai des vers Tinquietante manie , 
De leur acces je suis si fortement epris, 
Que, tel qu'est un divot au tombeau de Pdris, 
J*ai de vrais acces de pythie. 

Or, avec bien des contorsions, la pythie sur le trepied ne di- 
sait que des pauvretes. 

A propos de Ziska et de Walienstein, je demande en grice a 
V. M. de ne les pas prendre pour modeles. 

Us savaient aux humains faire sanglante guerre, 
Vous savez Fart de les rendre contents; 

Us etaient fleaux de la terre, 
Et vos vertus en sont les omements. 

L'habilete de Jordan Tindalien consiste dans une chose bien 
reelle : c'est qu*il sent son ignorance, et qu'il en connait toute 
Tetendue. Je demande pardon a V. M. de ce petit trait de louange 
que je me donne en passant, parce qui! faut etre fort savant 
pour bien connaitre Tignorance. 

Helas! Jordan Tindalien 
N'est pas forme pour la science; 
On est heureux dans I'ignorance, 
On ne Test pas lorsqu'on n'ignore rien. 

On commence a reparler de la paix; la raison qu'on en al- 
legue, c'est que les affaires sont si fortement embrouillees, qu'elles 
ne peuvent pas rester longtemps dans cet etat de crise. 

J*ai rhonneur d'etre, etc. 
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117. DU MJEME. 

Berlin, i4 avril 174a. 
Sire , 

Lse pyiThonisme de Votre Majeste est un ennemi dangereux a 
combattre; on ne sait par quel endroit le prendre. 

Dans Fart de douter fort expert, 
Vous savez aux raisons donner de I'apparence; 
C'e^t une anguille qui se perd, 
En la serrant a toute outrance. 

Je ne me serais jamais imagine que le pyrrhonisme serait em- 
ploye pour demontrer I'accusation, que je crois fausse dans toutes 
ses parties. Jai cru, au contraire, que rien ne m'etait plus favo- 
rable que ce pyrrhonisme m^me. 

Ge phenomene rubicond 
Qui s'etait place sur ma face 
Indique a deux yeux de Pyrrhon 
Que du venin il est douteuse trace. 

Je suis, a cet egard, sain eomme Tenfant qui est a naitre; il 
y a aussi peu de venin dans mon corps qu il y a de vertu guer- 
riere dans mon ame. 

Vous, dont Fesprit est si dispos 
Pour soutenir les droits du pyrrhonisme, 
Prouverez-vous par congru syllogisme 

Que je puis passer pour heros? 

II y a longtemps qu*on peut me ranger au nombre des inva- 
lides du dieu de Famour, dont jene prononce cependant jamais 
le nom qu'en tremblant, non parce que je suis tout a fait inha- 
bile a son service, mais parce que, en general, nos facultes 
s'usent et deperissent. 

Tout deperit et s'use dans le monde, 
Uesprit vieillit, et perd de sa vigucur; 
Or je conclus par raison tres-profonde 
Que je ne puis eviter ce malbeur. 

Dailleurs, le pourpoint de Scarron s'usait;^ d'oii vient mes 
« Voyex le sonnet de Scarron , Tout deperit avec le temps, 
XVH. I a 



1 78 II. CORRESPONDANCE DE FREDERIC 

facultes ne s*useraient-elles point? J'emploie le reste des forces 
qui me sont restees dans Fesprit, de rattachement que j*ai eu pour 
Famour, en faveur de Famitie , qui ne procure que du plaisir et 
de la satisfaction. Je connais des maitres pour lesquels on ne 
saurait avoir assez de ces sentiments. 

Je suis persuade qu'on a instruit V. M. de la dispute du mar* 
quis d'Argens avec madame la duchesse. Cette dispute a ete vive, 
la separation bruyante, et le raccommodement tres-eclatant. Les 
savants et les femmes sont partages sur la cause de cette dispute. 
Les uns disent que c'est la jalousie, 

Ce dieu qu'on nomme Jalousie, 
Qui redoute un culte etranger, 
£t qu'on doit toujours manager 
Pour le repos de notre vie. 

G'est ce dieu qui les a brouilles. On dit que le marquis d'Argeas 
est amoureux, et on veut qu*il ne le soit que de sa femme et de 
ses livres. U jure son grand juron qu*il ne Fest point; on ne Fen 
croit pas. On veut qu*il reste trois ans a Stuttgart. 

Sacrifier raison et liberte, 
Qui font le charme de la vie, 
Aux faibles de Fhumanite, 
Serait-ce done philosophie? 

Lui, qui aime le sejour de Berlin, qui croit que c'est le seul 
qui lui convienne, ne veut s*en absenter que pendant trois se- 
maines. Voila la vraie origine de cette dispute. On s*est raccom- 
mode d'une fagon assez marquee. D'Argens, aux genoux de la 
duchesse, lui a redemande son estime; cette entrevue a tire des 
larmes des assistants. Us ne logent cependant plus ensemble; on 
se voit, mais c'est avec une froideur reflechie. 

On est toujours pr^t a montrer 
Qu'on bait d'Argens par feminin caprice; 
Le philosopbe est pr^t a demontrer 
Que la raison veut ainsi qu'il agisse. 

Leur baine est systematique, c'est la la bonne. Le marquis 
d'Argens travaille a une comedie sur YEmbarras de la cowr; je lui 
ai conseille que la scene soit dans Fantichambre de la ducbesse, 
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Puisque c'est la que Ton voit tour a tour 
Les passions jouer toutes leurs rdles, 
Qu'on sacrifie a la haine, a Tamour, 
Que la raison n'y vaut pas deux oboles. 

J'ai cm ne pouvoir mieux faire qu'en engageant le marquis 
d'Argens a composer lui-meme une relation de tout ee qui s'est 
passe, pour divertir V. M.; personne ne Ic pent mieux que lui. 

J'ai rhonneur, etc. 



118. AM. JORDAN. 

Leutomiscbl , i5 avril 1742. 

J. on P^gase fi^cond en rimes redoublees 
Laisse arriere de toi mes Muses essoufflees; 
£11 vain d'un feu divin me croirai-je anime; 
Que tes vers me font voir que j'ai trop presume! 
Ebloui par Teclat de ta vive lumiere, 
Je m'arr^te, tremblant, tout court dans ma carriere; 
Et, voyant a quel point ton vol t'a su porter, 
«)e ne puis que t'aimer, te lire et t'admirer. 

Ce sont les sentinoents que divus Jordanus TindaUorum a su 
m'inspirer par sei deux spirituelles lettres, oii il a mis , sans exage- 
ration, autant d'esprit qu'il m'en faudrait pour tout un mois dans 
ma depense ordinaire. Vous avez^ le diable au corps avec vos 
vers, et vous en ferez si bien, que je n'en ferai plus. 

On dit qu'a Rome un arcbitecte ignare, 
Voyant ce temple ou Torgueil de la tiare 
Sut etaler son faste et sa grandeur, 
^ Oil Fart surtout paratt en sa splendeur, 

Surpris, frappe de ce bel edifice, 
Des ce moment abjura son office, 
A I'admirer bomant tout son bonheur. 

Je vous laisse faire Fapplication de ces vers , dont la compa- 
raison cadre si bien avec vos vers et le cas que j'en fais. 
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Voulez-vous que ma muse chante 

Le train de ma vie ambulante? 

Tant6t r6ti, tantdt glac^, 

Tant6t haut, tantdt bas perce, 

Souvent nageant dans Tabondance, 

Et souvent usant d'abstinence , 

Par les fatigues harass^, 

Jamais rebute ni lass^, 

Quelque sort que le ciel m*envoie, 

Meprisant les values erreurs, 

Et toujours simple dans mes mceurs, 

Je suis plus enclin a la joie 

Qu'aux melancoliques vapeurs 

Dont la cruelle fren^sie 

Empoisonne de ses noirceurs 

Les plus beaux jours de notre vie. 

Si vous voyiez couleur de chair, vous seriez le plus aimable 
et le plus heureux mortel que Dieu cut cree; mais comme il ny 
a rien de parfait dans ce monde, vous ne serez qu'aimable. Je 
vous prie, mettez-vous Fesprit en I'epos sur TEurope. Si Ton 
voulait prendre k coeur toutes les infortunes des particuliers , la 
vie humaine entiere ne seralt qu'un tissu d'afflictions. Laissez a 
chacun le soin de demeler sa fusee comme il pourra, et bornez- 
vous a partager le sort de vos amis, c*est-a-dire, d'un petit 
nombre de personnes. C'est , en honneur, tout ce que la nature 
a droit de demander d*un bon citoyen; sans quoi notre cerveau 
ne fournirait point assez d'humidites pour les larmes cpie nous 
aurions a repandre. 

L'Europe, qu'un lutin lutine, 
A, dit-on, perdu la raison; 
II est vrai qu'elle en a la mine, 
Et merite bien ce soupQon. 

L'abbe de Saint-Pierre se fait fort d'ajuster Finteret des princes 
de FEurope aussi facllement que vous composez vos vei^. Ce 
grand ouvrage^ ne s'accroche a rien qu'au consentement des 

• L'abbe de Saint-Pierre arait envoye a Frederic un de ses ouvrages sur la 
maaiere de retablir et de consolider defiDitivemeat la paix en Europe. Voyez la 
lettre de Frederic a Voltaire, du la avril 174a. Voyez aussi t. IX, p. 33 et i44' 
t. XIV, p. a54 et a8a; t. XV, p. 67 et i4i ; et t. XVI, p. 211. 
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parties interessees. Vous connaissez ces visions d'arbitrage et ces 
folies synonymes. 

Je n'ai rien a vous dire d*un endroit oil il ne se passe rien, 
siaon que nos soldats sont autant de Gesars, et que je vous aime 
toujours, malade, melancolique, ou gai et sain, egalement. Adieu. 



119. AU M^ME. 



Ghnidim, ai avrQ 1749* 

Uive Jordane, a present les vers coulent chez vous comme un 
torrent. Je crois que vous avez Apollon a gage, etles neuf Soeurs 
pour servantes; il n'est pas possible autrement de travailler 
comme vous faites. II faut de plus que vous ayez trouve une 
mine de jolies choses dans le Pinde, et quelque nouvelle veine de 
belles pensees. 

Pas m^me la moindre saiUie, 
Ni vaudeville, ni bon mot, 
Ne me vient a ma fantaisie; 
Vous gardez pour vous seal I'esprit et le geoie, 
Les agrements sont voire lot; 
Helas! le mien est d'etre un sot. 

Voila ce qu*on gagne a faire la vie de chien que nous menons 
ici pour Famour de la gloire, comme disait notre ami Ghaulieu. 

De cet aimable trepasse 
Gelebrons encor la memoire; 
Pour vous, qui Tavez surpass^, 
Meritez encor plus de gloire. 

11 n'en est point qui ne doive ceindre votre front. Cette pru- 
dence inseparable de votre courage n'est pas une des moindres 
qualites qu'il faut admirer en vous. 

La prudence du vrai courage 
Est la source et le sik- appui; 
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Le reste est una aveugle rage 
Que, d'un instinct brutal seduits, 
Admirent tant de faux esprits. 

Vous savez trop bien que Ton ne peut jamais etre plus brave 
que lorsque la circonspection ne nous expose aux dangers que par 
necessite ou par raison, et, comme vous etes extremement pre- 
voyant, vous ne vous y exposez jamais; d*ou je dois conclure 
que peu de heros vous egalent en valeur. Votre bravoure con- 
serve encore son pucelage, et, comme toutes les nouvellcs choses 
sont meiileures que les vieilles, il s'ensuit que votre courage doit 
etre quelque chose de tout a fait admirable. C'est une fleur qui 
est pres d*eclore, qui n'a encore souffert ni des ardeurs du soleil, 
ni des vents du nord; enfin c'est un etre si digne d*estime, qu'il 
est digne de la metaphysique et des dissertations de la marquise « 
sur la nature du feu. II ne vous manque qu'un plumet blanc 
pour ombrager les bords de vos audaces, une longue rapiere, de 
grands eperons, une voix un peu moins grile, et voilli mon heros 
tout trouve. Je vous en fais mes compliments, divin et h^roVque 
Jordan, et je vous prie de jeter du haut de votre gloire quelque 
regard debonnaire sur vos amis , qui rampent ici dans les fanges 
de la Boh^me avec le reste du troupeau des humains. 

Je crois que d'Argens est fou; ne lui en dis rien cependant, 
et garde-toi bien d'aigrir la bile de notre philosophe, qui me pa- 
rait avoir plus de cette marchandise que de bon sens. 

Adieu; tu connais tous les sentiments que j'ai pour toi. 



120. DE M. JORDAN. 

Berlin, aa avril lyi^. 
SlR£, 

Je suis au bout de mon latin, et je ne sais par oil commencer la 
lettre que je dois ecrirc k V. M. 
• Madame du ChAtelet. 
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Je ne sais plus que vous ecrire, 
Je n'ai pas brin de nouveaute; 
Tout est tranquiUe en la cite, 
Oil Ton attend la paix pour rire. 

Les gazettes nous flattent de la paix. Celle de Cologne plaint 
le monde de ce que le devoiement du cardinal, qui continue, 
pourrait etre un obstacle a cette paix, qui marche aussilente- 
ment que le messager du Mans. Je me souviens, a cette occa- 
sion, des remarques de Bayle sur le devoiement de Jules Cesar, 
oil il prouve, a sa fayon ordinaire, que V. M. imite si bien, que 
les plus grands evenements sont souvent causes par de pures ve- 
tilles. La dispute de la duchesse avec le philosophe, quoique 
causee par une vetille, n'en est pas moins serieuse; on pousse la 
vengeance jusqu*au point de ne vouloir point manger sur des as- 
siettes d*argent, parce que ce dernier mot reveille des idees de 
veageance et de haine qui font maoquer Tappetit. 

Le marquis soutient tout sans fiel et sans venin; 
• On a beau s'emporter, rien du tout ne Tetonne. 
Son ennemi le frappe au moment qa'il pardonne: 
Entre-t-il tant de fiel dans un coeur feminin? 

Tout le monde attend avec beaucoup d'impatience le juge- 
ment de V. M. sur cet important difTerencL Pour nK>i , je ne dis 
rien, mais je sais bien ce que j'en pense. 

On dit ici que les Russes ont pris le parti de la France, cela 
me fait plaisir; que les Autrichiens ont ete etrilles devant SchMr- 
ding, cela me remplit de joie; que la reine de Hongrie persiste a 
ne vouloir point ceder, cela me fait peur; que le roi d'Angleterre 
envoie un corps de troupes en Allemagne, que la HoUande suit 
son exemple, cela me fait fremir. On ajoute que le roi de Po- 
logne a fortement la goutte, quil est cependant attendu a Glo- 
gau, oil le roi de Prusse doit le recevoir pour Yy regaler magni^ 
fiquement. Voila ma gazette, qui me parait aussi seclie qu'elle 
est peu interessante. C'est par cette raison que je me hate de finir. 

J'ai rhonneur d'etre, etc. 
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121. DU MJ^ME. 

Berlin, 94 avril 174a, Umps pluvicux. 
Sire, 

J^a lettre dont il a plu a Voire Majeste de in*honorer est arrivee 
heureuseinent pour moi, car j^etais au bout de mon latin; men 
Apollon s'en etait alle au diable, et il y a en ville une tranquillite 
qui ne pent que desoler tous eeux qui ont besoin de nouvelles 
pour ecrire. 

Vos vers charmants, inginieux, 

Ont ranime moa languissant genie, 

Le feu, Tesprit de voire poesie, 

Me font parler le langage des dieux. 

Cest, k la verite, un langage qui ressemble beaucoup a la lin- 
gua franca, et avec lequel je ne serais pas fort en etat de me faire 
entendre, si j'etais condamne a sejourner pendant quelque temps 
sur le mont Pamasse. Malgre tout cela, V. M. daigne louer mes 
yei*s; il m'esi bien difficile de ne pas envisager cela comme une 
satire fine et delicate. 

Je connais ie roi Frederic: 
Aux depens du prochain parfois il aime a rire; 
II eut ioujours un peu le tie 
De la noble et fine satire. 

C'est en efFet de la satire la plus fine que la resolution prise 
de ne plus faire de vers pai*ce que le Tindalien en fait de bons; 
le langage des vers est devenu pour V. M. un langage ordinaire, 
parce qu'elle a su se le rendre familier. 

L'architecie de Rome qui, voyant la regularite d*un superbe 
edifice, renon^a pour ioujours a son art, pour ne se livrer qua 
I'admiraiion, me ressemble comme deux gouties d'eau; il ne me 
reste, pour rendre la ressemblance plus parfaite, que de Timiier 
entierement. 

Quitter des vers Tinquietante marotte 
Et renoncer a langage eloquent, 
De tout parti c'est le plus consequent 
Pour quiconque a cervelle sous calotte. 



— -H 
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Or, gtiee a Dieu, je m'efTorcerai toujours k conserver le peu que 
j*en ai. 

La description que V. M. fait de sa presente maniere de vivre 
paraitrait poetique k eelui qui ne connaitrait pas la fa^on de pen- 
ser de V. M. quand elle est a Farinee; car 

Qui dit un roi dit un mortel heureux 
Qui ne connait ni peines, ni fatigue. 

Qui n'a de soins, dans ces has lieux, 
Que d'eloigner tout souci qui Tintrigue. 

Le roi est fait pour les plaisirs, 
Et }fi savant est ne pour la misere; 
Le premier, quand il veut, satisfait ses desirs, 
Tandis que le dernier de faim se desespere. 

La comete a juge k propos de changer les choses. II est un 
pays commande par un roi qui fait la guerre en biver, qui souffre 
les injures de Fair, tandis que, par sa grice, son homme de lettres 
est mollement assis dans un canape, jurant contre samaladie, 
qui lui defend Tusage des plaisirs qu*il serait en etat de se pro- 
curer. 

Ne pense pas qui veut couleur de chair. L'esprit humain est 
si peu maitre de sol, que cela fait pitie; j^en ai vraiment compas- 
sion. J'ai tort de m'afBiger du mal qui m'arrive dans la societe, 
par la meme raison qui me porte a me chagriner de ce que la re- 
colte des vins n est pas bonne en France. La societe ne fait qu*un 
corps. La Fontaine a bien prouve, dans la fable deVEstomac, 
la necessite qu'il y a que ses parties reclproquement s'afiligent du 
mal que ressent le tout dont elles dependent. 

Je ne sais si TEurope a perdu la raison; mais une chose sais- 
je bien, c'est quelle est fort a plaindre de ce qu*on la. lui a fait 
perdre. 

Si Ton refuse a I'homme sain 

Ses plaisirs et sa nourriture, 

£t que, du soir jusqu'au matin, 

On le tourmente sans mesure, 

Get homme sain perd a Tinstant 

Gette sante dont il abonde, 

Et n'a plus de contentement 

Ni de plaisirs dedans ce monde. 
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II faudrait que FEurope eut la cervelle biea forte pour redster 
a deux tetes qui lui donnent de la tablature. 

U est permis au aouagenaire abbe de Saint-Pierre de vouloir 
enirepreDdre d'ajuster les interets des princes de TEurope, comme 
on permet aux jeunes gens de faire des folies en faveur de leurs 
maitresses. J'excuse le dessein de cet abb^ comme j*excuse 
Alexandre, qui pleurait de ce que le monde etait trop petit. 

Enfin, la maison de travail aura lieu; il fallait Tactivite de 
M. le ministre d'Etat de Happe pour le succea d*une pareille enti*e- 
prise, a laquelle V. M. a bien voulu contribuer. Je lui en rends 
grdce en mon particulier, par I'lnter^t que je pfends a ce qui re- 
garde la societe. La police sera bien reglee; il manque encore 
une chose, c'est que V. M. commette au chef de police le soin du 
pave et des bdtiments de la ville. 

J'ai rhonneur d*etre, etc. 



122. AM. JORDAN. 

Cbrudim, 27 avril 174^. 

Uoctissime Jordane Tindaliensis , 

Phebus, qui dans tous vos ecrits 
Salt repandre son abondance, 
Econome dans sa depense, 
II en refuse a mes esprits. 
Phebus imite FEmincnce,^ 
Qui n'accorde qu'a ses amis 
Le droit lucratif d'etre admis 
Dans les faveurs de la finance. 

Apres cela, je ne m'etonne point que vous m'ecriviez tant de 
vers et si peu de nouvelles. Vous etes plus inspire par les neuf 
aimables Soeurs, protectrices des arts et des sciences, que par ce 

3 Fleury. 
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monstre aux yeux de lynx, aux oretlles de levrier et a la cheve- 
lure de Meduse. 

Amant favorise des Graces, 
EUes vous berceot dans leurs bras; 
Vous estJmez plus leurs appas 
Que ce monstre qui dans les places, 
Aux halles et dans les villaces 
. Repand avec un grand fracas • 
Ge qu'il sait ou qu'il ne salt pas. 

Tout tela fait que j'apprends peu de nouvelles de Berlin, et 
que je re^ois beaucoup de vers; un peu de Fun et un pen de 
Tautre me ferait un grand plaisir. Vous ne me dites rien de 
toutes les sottises qui se font regulierement et periodiquement. 
Vous ne m^apprenez rien de vos correspondances de savants, de 
mes ediCces, de mes jardins, de mes amis, en un mot, de toutes 
les choses qui m*interessent. 

Tous les divers evenements 
Du grand theitre politique 
Ressemblent a ces changements 
Que fait la lanteme magique. 
Marquez-^n done vos sentiments; 
Du moins, d'une sempiternelle 
Contez-moi les egarements; 
L'histoire de la bagatelle 
Par vous revolt des agrements, 
Car tout ce qu'on nomme nouvelle 
De la demeure paternelle 
A du cbarme pour les absents. 

Vous me croyez peut-etre trop occupe pour penser a mes 
amis; mais vous devez sentir qu'ils vont de pair avec les plus 
grandes affaires. 

Ce sont les inter^ts du coeur 
Que Ton prefere, a la dur^e, 
A I'ambition egaree, 
Et m^me au plaisir suborneur 
Dont souvent Tdme est animee, 
Et qui pour un peu de fumee 
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Abandonne son vrai bonheur. 
Amitie, chaste et pure flamme, 
Amitie, pr&ent que les deux 
Nous firent pour nous rendre heureux, 
Regnez a jamais dans mon ime. 

J'en viens k present a notre itineraire. Je suis avec la grande 
armee en Boheme. Le prince d*Anhalt va commander en Haute- 
Silesie; le prince Didier a quitte la Moravie, faute d*y trouver de 
quo! subsister. Nous resterons apparemment dans cette situation 
jusqu'a ce que le vert vienne, ce qui peut encore aller a deux 
mois. Voilk tout ce que j'avais k vous dire, en vous assurant des 
sentiments que j'ai pour vous. Adieu. 



123. DE M. JORDAN. 

Berlin, 39 avril 174a. 
Sire, 

Vous comparez, mais tres-malignement , 

Ma fa^on de vers ordinaire 
Au cours impetueux d'un rapide torrenl; 
Mais convenez que I'eau n'en est pas toujours claire. 

V. M. n'aura pas beaucoup de peine a en convenir, si elle veut 
etre dans ce moment plus philosophe que poete, et avouer que 
cette comparaison ne cadre qu'autant que la conclusion lui est 
annexee. Ge qui me console et me justifie, c'est que souvent Feau 
de THippocrene, quand je la puise, est fort trouble, et que je ne 
connais point Fart de la tirer au clair. V. M. fait, en me louant, 
ce qu'on fait a un perroquet auquei on donne du sucre. 

Souvent par telle nourriture 

On fait jaser son perroquet; 

Je vous tiens lieu, par mon caquet, 

D*animal de cette nature. 



AVEC M. JORDAN. 189 

Qu'importe? Pourvu que j'aic Thonneur d'amiiser V. M., jc 
suis content; d*ailleurs, j'en tire un avantage reel, c*est que je re^ 
9018 des lettres pleines d'esprit et de vers, qui sont charmantes. 

Marquees au coin de ChauUeu, 
A ce bon coin qui rend inimitable, 
Qui vous fait ciierir de ce dieu 
Que servent les neuf Soeurs, a ce que dit la Fable. 

Tout le monde ne peut pas posseder cette prerogative. II en 
est de la poesie comme du courage. Tous les hommes ne sont 
pas braves; aussi tous les hommes ne sont-ils pas pontes. La na- 
ture fait un homme brave, comme elle fait un homme avec des 
talents superieurs pour la poesie. Un poltron peut faii^ une ac- 
tion de valeur, au moins a ce que Ton m'a dit, car je ne le sais 
point par ma propre experience. Un homme qui n*est pas ne 
poete peut faire une fois en sa vie quelques bons vers, paree que 
la nature se plait quelquefois a faire de Textraordinaire. Je me 
rends justice sur la prudence, en avouant que je possede cette 
qualite. 

Je n'eus jamais occasion 

De faire essai de mon courage. 

Peut-^tre en ai-je davantage 

Qu'Annibal ou que Scipion; 

Mais, soit prudence, ou modestie, 
Je ne veux point me mettre dans le cas 

Qu'on reprocbe a ma prud'homie 
Qu'elle a du coeur, ou qu'elle n'en a pas. 

Je vois par la I'affaire indecise, et j'en conelus que, poetique- 
ment parlant, je puis passer pour poltron, mais non pas philoso- 
phiquement; car, en due forme de syllogisme, la chose ne saurait 
Stre demontree. D'ailleurs, a quoi diable me serviraitle courage? 
Je n*ai point d'ennemis a combattre que les faiblesses de la na- 
ture humaine, que je serais bien fdche de detruire; car, quoique 
souvent elles me fassent du mal, j*avouerai cependant que, eusse- 
je autant de courage qu* Alexandre , je ne voudrais pas les com- 
battre dans un combat regulier. Ce que j'aurais le courage de 
vaincre, ce serait la faiblesse pour la gloire, si cet ennemi me 
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faisait ombrage, puisque cette faiblesse nous coikte la tranquillite 
tt le repos. 

Oa dit lei qulngoktadt est pris d^assaut par les Autrichieas, 
qui ont passe mime la bourgeoisie au 61 de Tepee. On ajoute 
que la chancellerie de V. M. va itre transportee k Glatz; 

Que le pauvre Tindalien, 
Par tres-occulte maladie, 
Possede un corps qui ne vaut rien 
Pour le sejour de cette vie. 

J'ai rhonneur d'etre, etc. 



124. A M. JORDAN. 

Chrudim, ag avril 174^ , jour saiirique, d'un soleil dair. et le premier 
du bourgeonnemcnt de qoelqacs arbusies. 

rLnfin, la demeure etheree, 

Aux astronomes consacree, 

Qu'une troupe d'Autrichieus 

Gardait a ses fiers souverains, 

De tout le monde separee, 

Frequentant, au lieu des humains, 

Les cbats-huants de la contree, 

Ou queique ombre triste, egaree, 

Qui plaignait encor sts destins, 

Environnee de Prussiens, 

De tout secours desesperee, 

Ses tours, ses forts, sts ravelins, 

Sont tombes , ce jour, dans nos mains. 

G*est-a-dire que Glatz* s'est rendu le 26 de ce mois, par capitu- 
lation, de sorte que je suis a present maitre sans reserve de toute 
la Silesie. 

• II s'agit ici de la ciUdclle de GlaU. Voyei t. II, p. 116. 
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M. . . ., mauvaise copie de quelque clietif original anglais,*'^ 
vient de prendre le parti decisif de nous quitter. Vous pouvez 
vous imaginer jusqu'a quel point je regrette sa perte. 

Get imitateur sans genie 
De I'exterieur des Anglais 
En a copie la folie, 
Mais il manqua leurs meilleurs traits. 
Sans le vrai, tout est ridicule; 
Mars n'a jamais Fair d'Alcidon, 
Sans la force on n'est point Hercule, 
Ni sans la sagesse un Caton. 

Pardonnez a ce trait qui m'est echappe contre un homme que 
vous honorez de votre estime; mais je crois que oette estime est 
du nonibre de celles 

Que tous les jours de nouvel an 
L'on se debite en compliment, 
Qu'on se jure et qu'on se pro teste, 
Quand sous la barbe, doucement, 
I/on voudrait plus serieusement 
Que r autre crevdt de la peste. 

Vous ne me dites rien des nouvelles berlinoises, du Tourbil- 
lon,^ de Cesarion, ni de Thistoire de la galanterie, 

Ni de votre aimable goutteux, 
Qui devient si fort amoureux, 
Que cette violente flamme 
Aux incurables met son ime, 
Ni de son vigoureux tendron, 
Qui , lorsqu'on joue au corbillon , 
Repond, de sa bouche de rose, 
Avec connaissance de cause 
Quand on demande, Qu'y met-on? 

• Frederic vent parlcr do feld-marechal comte de Scbwerin , qui quiUa I'ar- 
mee par jalousie de ce que le Roi avail confie au vieux prince Leopold d'Anhali 
le commandement d'une armee dans la Haute-Silesie. II la quitta de m£me 
brusquement, par une raison d'amonr-propre , et partit de Prague pour Franc- 
fort-sur4*Oder» le 4 novembre i744- Voyei t. Ill, p. 78. Le comte de Schweiin 
avail combattu a HScbstadt sous Marlborough. Des 1737, on Tappelait, a la oour 
de Berlin , Marlborough el U petit Marlborough, Voyei le Journal secret du ba- 
ron de Seckendorff. A Tnbingue, 181 1, p. 176. 

^ Madame de Morrien. Voyei t. XIH, p. 8 , et ci-destus» p. 173. 
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Tenez, voilii assez de sottises pour uae fois; eontenlez-vous- 
en, efaer Jordan, jusqu'au premier ordinaire, oil j^espere de ne 
point demeurer en reste. Adieu. 



125. DE M. JORDAN. 

Berlin, i*' mat 174a. 
Sire, 

Je ne parlerai aajourd*hui a Votre Majesie que politique et que 
guerre, et je serai dans la regie, puisque ce sont la vos plaisirs 
cheris; ces occupations sont aussi cheres a V. M. que Test a une 
coquette Fassortiment de sa toilette, car 

Toujoiirs combattre vaillaminent, 
En politique eviter la surprise, 
Et d^couvrir adroitement 
Ce qu'envoye cache et deguise, 
Dans un travail mdme accablant 
Se reposer, occupant son genie, 
Regarder tout comme un amusement, 
Savoir quitter les plaisirs de la vie, 

c'est la le sort de V, M. 

Le gout de la politique commence pareillement a s'introduire 
a Berlin. On commence toutes les conversations par se deman- 
der : Que font les armees? oil sont^elles? Les gens de lettres 
quittent leurs livres pour lire les gazettes, qui mentent, et qui ne 
nous sont jamais favorables , je ne sais pourquoi. 

On dit ici que Farmee ennemie s'est emparee d'Olmiitz; 
d'autres disent, au contraire, quelle s'est retiree en Autriche, 
parce qu'elle craint d'etre attaquee par devant et par derriei'e. 
Les plus rafBnes poHtiques assurent que dans moins d*un mois 
MM. les Autrichiens auront la bonte de deguerpir de la Baviere. 

On ne parle a present que de la harangue de mylord Stair 
aux etats de Hollande. On fait un commentaire sur ces paroles : 
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«Quand Vos Hautes Puissances auront ainsi mis toiites leurs 
«frontieres en etat de ne craindre auciine surprise, elles pourront 
• proteger leurs allies de la maniere qu'ellea le trouveront le plus 
«convenable; et, par Ik, d*autres princes qui auront envie de se 
cjoindre aux puissances maritimes pour maintenir la liberie de 
«rEurope pourront le faire plus librement et sans crainte.» On 
demande de qui on veut ici parler; c'est la-dessus que les rai- 
sonnements varient. G'est une enigme dont chacun croit avoir 
le mot. 

Certain quidam a mine politique 
Sur ce sujet voiilait mon sentiment. 
Je r^pondis, sans nul detour oblique, 
Que je pouvais assurer par serment 
N'en rien savoir, mais qu'avec assurance, 
Quoique jamais je n'eusse et^ devin, 
Je pouvais bien en toute confiance 
Lui declarer qu'on campail a Chrudim. 

J*ai lu une relation que Ton dit venir de Farmee, aussi cir* 
constanciee que relation puisse Fetre, d'un fait que je crois faux 
dans toutes ses parties, dans laquelle on parle du dessein qu'un 
commandant d'une place autrichienne avait forme contre la vie 
de V. M., dessein echoue par la dexterite d'un juif. 

V. M. veut-elle une nouvelle aussi comique qu'elle est fausse? 
G'est que le pere de Maupertuis a fait mettre son fits dans un 
convent, parce que ce ills voulait epouser une fille qui ne lui con- 
venait point. 

Que j'aime a voir une telle faiblesse 
Dans le coeur d'un matbematicien ! 
Filt-on m^me stoicien, 
Jamais, en pareil cas, la raison n'est maitresse. 

J'ai I'honneur d'etre avec un tres-profond respect et un de- 
vouement parfait, auxquels m'engagent la raison et la reconnais* 
sance, etc. 



XVIL 
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126. A M. JORDAN. 

Chrudim, 5 mai 1743. 

L/octissime doctor Jordane, je vous demande des nouvelles de 
Berlin a cor et i cri, et vous avez la durete de me les refuser. Je 
ne re^ois de vous que des gazettes du Pinde et les oraeles d*Apol- 
lon. Vos vers sont charmants; mais je veux des nouvelles. Man- 
dez-moi done quel temps il fait k Berlin, ce qu*on y fait, ce qu'on 
y dit; et si toutes les sources sont taries, parlez-moi au moins 
du cheval de bronze, 

Et de cet equestre heros 
Que Ton a decore d^esdaves, 
Pour avoir mis dans ses entraves 
Les Su^dois , les Visigoths. 

Entretenez-moi de toutes les bagatelles qu1l vous plaira, 
pourvu que ce que vous me direz soit relatif k ma patrie; et 
daignez entrer un peu plus dans les details. 

Vous qui si poiiment habillez la satire, 

Tenez pour un temps son journal; 
Permettez aux absents de badiner et rire 

Sur quelque sot original, 
Que tres-abondamment Berlin peut vous produire. 

Marquez-en le trait principal, 
Et sachez, lorsqu'on veut plaire en se faisant lire, 

Qu'au lieu d'un style doctoral, 

Elegant, simple, ou trop egal, 
II faut que la malice, en ecrivant, inspire. 

Peut-etre avez-vous trouve de cette malice en trop copieuse 
portion dans la derni^re lettre que je vous ai ecrite; je vous en 
fais bien des excuses, en ce cas, quoique vous sachiez bien qu*il 
ne depend pas de nous d'etre tristes ou gais, et que cest un effet 
du temperament, comme tant d'autres operations machinales de 
notre corps. Peut-etre croyez-vous qu'il en est autrement de la 
satire, et que cette drogue se trouve toujours en meme abon- 
dance chez les personnes qui y inclinent. 
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Jamais je ne fus entiche 

De cette bavarde folie. 

Pour I'avoir il faut du genie; 

Je n'en ai point, j*en suis fache. 

U ne me reste qu'a ramper geometriquement sur les pas de 
I'usage, et a suivre en gros Texemple de notre bon et ridicule 
genre humain , 

Qui, sans afBcber son dessein, 
Soit ennui, soit par complaisance, 
Dechire entre soi le prochain, 
Et, dans les bras de Tindolence, 
DistUle ce mortel venin 
Dont il nourrit sa medisance, 
Ge qui vraiment n'est pas cbretien. 

Mais nous ne nous piquons pas trop de Tetre, nous auti*es, 
et Ton pense assez communement qu'il vaut mieux etre pere d*un 
bon mot que frere en Jesus-Christ. On oublie un peu ce qu*est 
cette tendresse fraternelle, quand on a fait la guerre. 

Tous ces talpachs (tt ces pandours. 
Qui nous entourent tous les jours, 
Sur mon Dieu, ne sont pas mes freres; 
De Satan je les crois vicaires , 
Et batai^ds de singes et d'ours. 

Comment voulez-vous qu'on respecte Thumanite dans les gens 
qui n*en ont tout au plus que de legers vestiges ? Je crois qu'une 
i^essemblance de moeurs fait plus de liaison parmi les hommes 
qu'une structure de corps egale; je dispute Tun et Tautre a nos 
ennemis. Le moyen, apres cela, de les aimer! 

Nous nous prcparons a Touverture de la campagne, qui n'aura 
pas encore lieu si tot, et il se pourrait fort bien qu€ nous passas- 
sions encore le ao de ce mois sous les toits. Nous sommes assez 
tranquilles a present. Le vieux prince d*Anhalt couvre la Haute- 
Silesie, et votre serviteur rassemble ici ses principales forces pour 
tomber avec une grande superiorite sur Tennenii, ce qui ne pent 
se faire qu'a Tarrivee du fourrage. 

Tenez, voici une petite leyon militaire pour vous arranger les 

i3' 
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idees de ce que vous devez penser sur nos operations, et pour 
que, si Ton en parle devant vous, vous sachiez que dire. 

La Moravie, qui est un tr^s-mauvais pays, ne pouvait etre 
soutenue, faute de vivres, et la ville de Briinn ne pouvait etre 
prise, k cause que les Saxons n'avaient pas de canons, et que, 
lorsqu'on veut entrer dans une ville, il faut faire un trou pour y 
passer. D'ailleurs, ce pays est mis en tel etat, que rennemi ne 
saurait y subsister, et que dans peu vous Ten verrez ressortir. 

Adieu , doctissime Jordane. Travaillez bien a I'honneur de la 
science, et comptez-moi au premier rang de vos admirateurs et 
de vos amis. Vale. 



127. DE M. JORDAN. 

Berlin, 5 mai 174^. 

Sire, 

J'ai regu deux lettres de VotreMajeste, egalement spirituelles, 
comme le sont toutes celles qui partent de sa main. La derniere 
est pleine d*esprit, mais de cet esprit qui assaisonne ce qu'il dit 
d'un sel prepare par la Satire meme. 

Vous connaissez egalement 
L'art de toucher parfaitement la lyre, 
Vous guerroyez habilement, 
Vous excellez dans la satire. 

V. M. veut des nouvelles? On dit que le roi de Pologne a 
achete un brillant a Leipzig, qui coute huit cent mille ecus; qu'il 
y a un abbe k Vienne, de la part de la France, nomme Farge, 
qui y negocie, et qui y est tres-incognito; qu'il y aura une sus- 
pension d*armes. 

Pour ce qui regarde les nouvelles litteraires, 

Gra^ces je rends a Votre Majeste 
De demander nouvelles litteraires; 
J'en suis fourni, je puis, sans vanite, 
Vous en donner, et des moins ordinaires. 
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On a pris la defense de Maehiavel, que Fauteur de YAnti- 
machiavel a fort denigre; le defenseur est anonyme, et son ou- 
vrage est imprime en Hollande. 

Son anonyme qualite 
Est un effet de sa prudence, 
Car il merite en verite 
D'etre reduit a penitence. 

Voltaire y est furieuseraent maltraite. V. M. a re^u quelques 
livres qu'il ne sera pas necessaire de lui envoyer : de nouveaux 
tomes de Tedition in-quarto de Kollin, le beau poeme de Racine 
sur la Religion, un nouveau reeueil de pieces d*eloquence et de 
poesie. Tout cela attendra dans la chambre de V. M. le moment 
d'etre feuillete par ses royales mains. 

Quand viendra cet heureux moment 
Oil, la paix faite et confirmee, 
Nous vous verrons tranquillement 
Bien profiter de votre desUnee? 

Le Tourbillon a ete malade, et a garde la chambre pendant 
quinze jours. J*ai eu Thonneur de la voir quelquefois. Je vais 
faire chez le Tourbillon une partie de ralson, conune on va ail- 
leurs faire une partie d'hombre. La dispute de la duchesse avec 
son philosophe a occupe presque tout le monde, surtout les 
^ dames; le Tourbillon a su s*y soustraire, en prenant souvent le 
parti de la retraite. 

Knobelsdorff partit bier pour Rbeinsberg. Cesarion est tou- 
jours le meme; mais ce qui m'afflige, e'est quil perd sa gaiete, et 
peut-^tre sa sante. 

Voici une lettre de Voltaire, ecrite a un ecclesiastique de 
Londres, qui est charmante. J'espere, par la poste de mardi, en- 
voyer a V. M. le commencement d'un poeme dans le gout de 
Scarron, sur les Travaux d^Hercule, qui me parait cbarmant. 
L'auteur lui-meme me Ta communique. On m'a demande mon 
sentiment sur cette question : s'il faut user du plaisir toutes les 
fois qu'on le pent. Je soutiens que oui , et qu'on pecbe en agis-n 
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sant aiitremcnt. J*exposerai mon sentiment a la critique egale- 
ment sure et Gne de V. M. 
J'ai rhonneur d'etre, etc. 



128. A M. JORDAN. 

Chradim, 8 mai 1743. 

h eiericus Jordano, salut. JTai regu une lettre de KnobelsdorfiP 
dont je suis assez content; mais tout en est trop sec, il n*y a pas 
de details. Je voudrais que la description de chaque astragale de 
Gharlottenbourg contint quatre pages in-quarto, ce qui m'amuse- 
rait fort. 

Vous voila done eniln devenu politique, et plus Mazarin que 
Mazarin meme. 

Le reman de la conjecture 

Et la fureur des interdts 

Font la monstrueuse figure 

D*un politique a grands projets. 

Sur tout il combine, il augure, 

Et ses soup^ons, r^ves inquiets. 

Qui fouillent tout en vrais furets, 

Meme en la plus simple aventure 

Pensent decouvrir des secrets. 

Toujoiu*s , sous Temprunt d'autres traits , 

Au public, sot de sa nature, 

II donne de la tablature; 

Sous les voiles les plus epais 

II cacbe sa noirceur impure 

Et ses dangereux tr^buchets. 

G'est cette politique sur laquelle vous raisonnez selon la fa- 
gon des hommes qui itnputent toujours a leur prochain tout Ic 
mal qu'ils feraient, s'ils etaient en leur place; mais enfin il est 
permis a Jordan de faire ma satire, le temps me justi&era de- 
vant le public. 
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Jordan, votre esprit de poSte 
Debite poetiquement 
Que, de fait, politiquement 
Je fais un peu la girouette. 
Ah! si c'etait assurement, 
La Renommee edt hautement 
Sonne le cas sur sa trompette. 

Vous voyez par tout ceci que votre esprit court un peu trop 
en avant dans la campagne des evenements. 

Nos destins sont caches aux cieux, 
£t toute la science humaine 
Pour les approfondir est vaine; 
Nul tube jusque dans ces lieux 
Ne rend les objets a nos yeux, 
£t la politique incertaine 
Suspend ses desirs curieux. 
Les gazetiers necessiteux 
De la fable que Ton promene 
Font des evenements pour eux; 
Les sots, que leur suffrage entraine, 
Ajoutent foi, ne sachant mieux. 
Mais vous, que les eaux d'Hippocrene 
Ont soi!de de leurs flots vineux, 
Mais vous, dont la raison est saine, 
Croirez-vous encor de Lorraine 
Tons les contes fastidieux? 

Tenez, voila toute la politique en vers; 11 ne nous manque 
plus, pour nous achever de peindre, qu'un traite de paix avee 
ses preliminaires, en poeme dramatique. 

Je vous ai fait dans ma lettre d avant-hier votre catechisme 
sur nos operations, et je vous ai detaille au long et au large oe 
qui se passait ici; j*ajoute aujourd'hui que mon pronostic s'est 
accompli, puisque les Autrichiens ont quitte la Moravie, faute de 
subsistances. Vous verrez bientdt les suites qu'auront toutes ees 
grandes affaires, et ce que tant de mouvements compliques des 
deux armees causeront d*effets. 

Adieu, dive Jordane TindaUen^is. 
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129. DE M. JORDAN. 

Berlio, 8 mai iji'^. 

Sire, 

iN'est-il pas siirprenant qu'on me demande inon avis sur cette 
question : s*il faut user du plaisir quand il se presente a nous? Je 
serais tente de ne point repondre, car 

II faut penser bien gatment 
Pour decider cet important probleme; 

Quand on est triste par soi-mdme, 
On ne pent du plaisir parler que faiblement. 

Et j'avouerai a V. M. que, si j'ai de la joie, ce n'est que dans 
Tespiit; je nen ai point dans le coeur. Ainsi cette joie nest point 
naturelle; c*est une joie aussi fausse que Tetait Fair majestueux 
de Baron quand il jouait le role de Mithridate. J^entrepi^endrai 
la decision de cette question , moyennant que je ne consulte que 
Tesprit; je prouverai sous ses auspices non seulement qu'il faut 
user du plaisir quand il se presente a nous, mais ineme qu'on 
commet un peche quand on ne le fait pas. 

Fuir le plalsii*, c'est heresie; 
En profiler, c'est agir sagement. 
L'un est peche, qui damne sijlrement, 
L'autre a son prix en Tune et Tautre vie. 

Je n'aurai pas beaucoup de peine a prouver qu'il faut user du 
plaisir quand il se presente, puisque notre inclination nous y 
porte tous, a la verite les uns plus fortement que les autres. Vou- 
loir prouver cette verite, c'est vouloir prouver qu'il est necessaire 
de boire quand on a bien soif. 

Le sentiment est toujoiirs ecoute. 
Nous le suivons m^me avec complaisance; 
Ge precepteur n'est jamais rebute, 
£t son autorite jamais ne nous ofTense , 

parce que le sentiment nous present des devoirs qui conviennent 
non seulement a notre gout , mais meme a nos besoins. J*ai une 
foule de raisons a alleguer a V. M. pour prouver ma these. La 
premiere, c'est que nous devons remplir les devoirs de notre vo- 
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cation. Qui pourrait douter que nous ne soyons fails pour le 
plaisir? Ce n'est que par son seeours que nous Gonservons nos 
organes, et que nous les fortifions. Chaque organe a une por- 
tion determinee de plaisir qui lui est adjugee. Les uns ont, a la 
verite, ete plus avantages que les autres; inais comme il y a des 
plaisirs auxquels ils participent tous, ik se trouvent, en cela, de- 
dommages de ce qu ils ont regu de moins. Cette compensation 
forme une espece d^egalite entre eux. Ce plaisir que nos organes 
ressentent est un aliment qui les entretient. Des qu'il est menage 
a proportion de la capacite de chacun, il ne nuit jamais. Un 
mouvement proportionne a nos forces retablit nos oi^anes; est-il 
excessif, il les affaiblit, et les detruit ensuite. 

Qui voudrait imiter Hercule, 
Qui satisfit cent filles en un jour? 
On craint tonjours pareil emule 
Dans la carriere de T amour. 

A beau mentir qui vient de loin; or cette histoire nous est 
venue du pays de la Fable, pays aussi eloigne de nous que le 
sont les terres australes de notre continent. Nous sommes done 
faits pour le plaisir, comme le poisson est fait pour Teau. La 
disposition de nos organes a la vue du plaisir prouve que nous 
sommes faits pour lui; cette disposition change a proportion de 
la force de Timpression qu^occasionne la presence du plaisir. Nous 
sentons de la repugnance pour ce qui pent nous nuire , et nous 
sentons une force qui nous entraine vers les objets qui peuvent 
nous causer de la satisfaction. 

Un pouvoir secret nous entraine 
Vers le plaisir, malgre notre raison; 
Elle a beau susciter obstacles a foison. 
Nature sait les surmonter sans peine. 

Cette force est si puissante, qu'elle dissipe meme la crainte 
naturelle au beau sexe; I'amour inspire du courage et de la fer- 
mete aux personnes qui naturellement en ont le moins. Cette 
passion fait plus de heros que Tambition et Famour de la gloire. 
La presence du plaisir a cet avantage, c*est que par son influence, 
dont j'lgnorc Torigine, elle concentre tellement rhomme, qu'il 
n'est plus occupe que des moyens de rendre les hommages qu on 
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^Lige. A la vue du danger, la raison de notre cooaervatiaa et 
ramour de la g^inre se trouvent dans un eonflit de juridiction; 
ebacuii se croit en droit de la preeminence, et se recrie sur ses 
prerogatives. II nen est pas de meme du plaisir; il etoufTe toutes 
les idees qui ne se rapportent point a son service, et il en bannit 
toutes celles qui n'y sont pas aceessoires. Personne n'ose lul con- 
tester Tavantage de la superiorite. 

Quand Famour one fois s*est empare da coeur, 

On ose aiors tout entreprendre; 
On ne connait, dans le pays de Tendre, 

Ni la crainte ni la teireur. 

Tout cela prouve que nous sommes faits pour le plaisir. Je 
prouverai dans la lettre suivante qu'on pent aussi peu se refuser 
au plaisir sans commettre un peche que je puis me soustraire a 
Tobligation des nouvelles. Voici des vers d'un M. de Saint-Andre 
qui est a Berlin; j*y joins la comedie du marquis d'Argens sur 
VEmbarras de la cow, qui, a mon avis, est trop serieuse. 

Pourquoi d'Argens dans cette comedie 
Semble du rire ignorer les appas? 
C'est que januus philosophe, en sa vie, 
N'a de la cour mieux senti Tembarras. 

D*Argens partit avant-bier. Ginkel, a ce qu'on dit, a re^u 
une lettre de Petersbourg, dans laquelle on marque que notre 
ministre est fort lie avec celui de la reine de Hongrie. 

J*ai rhonneur d*etre, etc. 



i3o. DU MEME. 

Berlin, lo mai 174a. 

Sire, 

i^e n*est pas la derniere letti*e dont il a plu a Voire Majeste de 
m'bonorer qui pourra me combler de jpie et dissiper les vapeurs 
d*une tristesse anglaise; elle est toute propre a en repandre. Les 
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Autrichiens avancent vers Tarmee que V. M. commande; c*est le 
desespoir qui les guide. Les armes sont journalieres; ce n'estqu'a 
travers un ocean de sang qu*on parvient a la victoire. Ces objets 
me paraissent peu recreatifs ; j*avouerai que je n'en connais pas 
de plus tristes, puisqu'on se voit en proie a tout ce que le sort, 
souvent bizarre, a de plus funeste, et qu'on risque d*etre frustre 
du bien que Ton aime et que Fon cherit le plus. Mais tirons le ri* 
deau sur ce sujet. 

Ginkel a regu son rappel; il part dans peu de temps, a ce que 
Ton dit. La duchesse est partie; void des vers que Ton dit etre 
de sa composition, contre la comedie de YEmbarras de la cour. 

Pendant au croc toute philosophie 
Pour se livrer aux appas de Tamour, 
Frere d'Argens fit tres-humble folic, 
Et se rendit Tembarras de la cour. 
Sur ce sujet jamais sa comedie 
N'a pu parcdtre au coin d'un bon auteur, 
Ni rejouir, malgre tout son genie, 
Un public las de rire de Tacteur. 

J'ai lu une piece qui me parait assezingenieuse, sur Tetat pre- 
sent des afTaires de TEurope, qui est represente sous Tidee d un 
bal que V. M. ouvre avec la reine de Hongrie, qui se plaint que 
cette danse Fa mise sur les dents. Le Due son epoux ne danse 
pas, parce qu'il a fait venir des souliers de France qui le blessent. 
Pour les Hollandais, ils ne jugent k propos de danser qu'a la 
danse des flambeaux. L'allegorie est poussee assez loin; ma me- 
moire ne m'en fournit pas toutes les circonstances. 

On dit que la HoUande a accorde cent mille ecus par mois a 
la reine de Hongrie; que les Anglais vont beaucoup au dela, qu'ils 
lui ont accorde deux cent mille livres sterling. 

On m'a assure que le general Praetorius > enti'ait au service 
des etats de Hollande, qui manquent d'ofBciers d'etat-major. 

J'ai rhonneur d'etre, etc. 



• Eavoye dc Daocmark a la cour dc Berlin. 
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Ghmdim, ii mat 17^^ 

i^'her Jordan, j'ai la tete si etourdie par un chaos d'affaires qui 
m'est survenu tout a la fois , que je te demande quartier pour le 
coup. Je suis si oecupe, j*ai tant a penser, tant a ecrire, tant 
d'ordres k expedier, qu*il m*est impossible de te parler beaucoup 
raison. Tout ce que je puis te dire, c'cst que nous camperous le 
i3 de ce mois, que les Autrichiens marchent a nous, et que cer- 
tainement, s'il n'arrive pas quelque miracle, je ne pourrai reve- 
nir a Berlin que vers la fin d'octobre ou le commencement de 
novembre. 

Adieu; je te recommande a la garde de la philosophic et du 
dieu de la sante. 



1 32. DE M. JORDAN. 

Berlia, la mai 1742. 
Sire, 

J'ai sequestre mon Apoiion, 
Adieu j'ai dit aux neuf pucelles , 
J'ai quitte le sacre vallon, 
Pour vous debiter des nouvelles. 

V. M. doit avoir regu deux ou trois de mes lettres remplies de 
nouvelles de politique, de litterature et de ville. La precedente 
roulait sur le plaisir; mais, a parler naturellement, ce n'est qu afin 
d'en entendre parler V. M. 

G'est I'esprit qui nous fait connaitre 
Ce que plaisirs ont de plus seduisant. 
Vous en avez infiniment; 
Qui pourrait mieux que vous nous en parler en maitre? 

On dit ici que Briihl, de la cour de Saxe, est entierement dis- 
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gracie, que le prince de Weissenfels en est Funique cause, qu'il 
a represente au Boi que Farmee saxonne manquait de tout. 

Oui, le bonheur de Briihl nous est vante partout, 
Gar il a tout le bien qu'en ce monde il desire; 
Les Saxons cependant n'ont rien, manquent de tout: 
Ah! le beau champ pour la satire! 

On ajoute que Rutowski a eu le meme sort, qu'il a quitte 
Farmee. Voila des discours que je ne garantis point, et qu'on 
debite ici d'un air mysterieux. 

II fait fort mauvais temps a Berlin. Le vent du nord sembie 
avoir pris a tdche de nous faire donner tous au diable, et le so- 
leil est alle je ne sais oii; s'il parait, ce nest qu'en rechignant. 
Je soup^onne quil parait dans son beau a Ghrudim, pai*ce que 
V. M. y est, et que le soleil connait le devouement que vous avez 
pour lui. 

Le cheval de bronze porte toujours son heros, devant lequel 
je ne passe guere sans faire un salamalec, car, pour ne rien de- 
guiser a V. M., c'est des princes morts celui que j'honore et que 
j'estime le plus; s'il y avait des saints parmi les electeurs, je n'en 
choisirais point d autre.^ 

On benit Dieu de ce qu*on ne voit plus de pauvres en ville, 
et de ce qu on a su delivrer le public de cette engeance. 

La duchesse part dimanche pour les terres du comte de Cot- 
ter; tout le monde lui donne sa benediction, et lui souhaite un 
bon voyage. D'Argens est le precurseur; il partit il y a trois 
jours, en jurant contre les bienseances qui lui font faire cent 
milles d'AUemagne fort inutilement. II en appelle toujours k la 
raison, que les hommes ne connaissent plus. D'Argens ne connait 
pas si bien le pays de la raison que V. M. connait celui de la sa- 
tire, qui est pour moi un labyrinthe dont je redoute meme Fen- 
tree. Tout le monde n*a pas le secret du fil d'Ariane; c*est un 
present que les dieux ne font qu'aux princes, quand ils leur ac- 
cordent la prerogative de Fautorite. 

La Knyphausen est fort triste de voir que Keith, auquel elle 
a promis sa fiile ainee, et qu'elle regardait comme le soutien 
futur de sa famille , est sur le point de partir. Je crois qu'elie 
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cherche a se retirer sur ses terres en Ost-Frise, et qu'elle en de- 
mandera la permission. J'avouerai naturellement a V. M. que je 
plains son sort. Keith ne pent digerer la mortification de rester 
a Berlin tandis que tout le monde est k Tarmee. 

Je ne sais si V. M. a regu tons les livres que j'ai expedies pour 
Farmee conformement a ses ordres. 

J ai Fhonneur et le bonheur d'etre, etc. 



i33. DU MEME. 

Berlin, i5 mai 1742. 
Sire, 

J'ai re^u la derniere lettre de Votre Majeste, qui est ecrite dun 
style politique qui renferme beaucoup de sens sous peu de pa- 
roles. Le portrait du politique y*est trace au vrai. J'en entendis 
hier un avec autant de soumission et de docilite que V. M. en- 
tendrait le sieur Epicure, s'il revenait au monde pour y precher 
la volupte. U pretendait que TAngleterre faisait a V. M. des pro- 
positions tres-avantageuses; qu'elles tendaient k affermir la pos- 
session de la Silesie ; qu'on ne voyait point qu'il fut de Tinteret 
de la maison de Prusse que la guerre continudt, puisqu'elle pos- 
sede actuellement au dela meme de ce qu'elle pretendait. Tout 
mauvais politique que je suis, je jurais qu*il n'y avait pas, dans 
tout ce discours, de bon sens, et qu'il en etait des actions des 
princes a peu pres comme des enigmes, dont le sens parait con- 
tradictoire, tant qu'on en ignore le mot. 

• On croit assez genemlement qu il y a une suspension d'armes 
sur le tapis. Pour moi, je n'en sais rien du tout. Ce que je sais 
bien, c*est que tout le monde loue et admire Gharlottenbourg, et 
qu'on est charme des reparations faites au pare. 

J'ai eu Fhonneur d'apprendre a V. M. la mort de Fabbe 
Du Bos. Une particularite necessaire a cette nouvelle, c'est quon 
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a trouve vingt-cinq mille jetons de TAcademie dans sa chambre, 
qu*il a su s*approprier. 

En voici une assez divertissante. Le pere Patau, abbe de 
Sainte- Genevieve, regoit un present de confitures et de fleurs, 
accompagn^ d'une lettre arabe, sans qu'on lui dise de quelle part 
elle vient. L'abb^ Fourmont ambitionne Thonneur d'en etre lui 
seul rinterprete; 11 y travaille pendant quatre jours, feuillette 
pour cela dictionnaires arabes , turcs et persans. II trouve enfin 
fort heureusement que la lettre est ecrite par des Turcs de la 
suite de Tambassadeur, qui veulent se faire Chretiens. L'abbe 
Patau en fait grand bruits en parle a la reine d'Espagne. La 
Reine fait de grands eclats de rire, et proteste qu*il n'y a pas un 
mot de tout cela dans la lettre. On s'adresse k M. de Fiennes , 
qui rinterprete sur-le-champ , et y trouve un compliment k la 
turque, ou Dieu et Mahomet sont invoques en faveur de I'abbe, 
et oil on lui mai*que que ces fleurs et ces fruits contenteront le 
goiit et les yeux. Pour couper court, c'est la reine d'Espagne qui 
avait joue ce tour a Fabbe, en lui faisant ecrire une pareille letti^ 
par un petit marchand d*Alep qui vend des bijoux au Palais- 
Royal. 

J'ai rhonneur d'etre , etc. 



134. A M. JORDAN. 

Champ de bataille de Ghotasitz , 1 7 mai 1 74a. 

V^her Jordan, je te dirai gaiement que nous avons bien battu 
rennemi. Nous nous portons tous bien. Le pauvre Rottembourg 
est blesse a la poitrine et au bras, mais sans danger, a ce que Ton 
croit. 

Adieu; tu seras bien aise, je crois, de la bonne nouvelle que 
je t'apprends. Mes compliments a Gesarion. 
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i35. AU m6mE. 

Gamp de Zleby, ao mai 1743. 

rederkus Jordano, salut. Saiis doute que vous aurez deja re^u 
la lettre oil je vous ai appris notre victoire. Aujourd'hui j'ai la 
satisfaction de vous apprendre qu'elle n*a pas ete fort saaglaute 
pour nos troupes, ce qui me la rend d*autant plus agreable, et 
permet que Ton s*en rejouisse de tout son eceur. Nos a vantages 
sont complets, et la deroute de Tennemi, que nous avons pour- 
suivi deux jours, est si terrible, la consternation » la douleur et 
Fabattement si universels, que rien n'en approche. 

Personne n*est mort de notre connaissance. Le dier Rottem- 
bourg, qui est blesse, en reviendra, et Ton compte tout au plus 
que nos morts montent a mille ou douze cents homnies; la perte 
de Tennemi est taxee entre six et sept mille hommes. La relation 
qui paraitra de ce qui a precede et suivi la bataiile est dressee 
par moi-meme,* et elle est conforme a la plus severe verite. 

Je crois que la paix nous viendra dans pen, et que je revien- 
drai a Berlin plus t6t que vous n*avez ose Tesperer. 

Dites a Knobelsdorff qu*il m*arrange mon cber Charlotten- 
bourg, quil finisse ma maison d'opera; et pour vous, faites pro- 
vision d'une humeur gaie et contente. 

Adieu, cber Jordan; tu vols que je ne t'oublie pas, puisque 
j'ai songe a toi le moment d*apres la victoire. Vale. 



Mes compliments a Cesarion; dites-lui que nos cavaliers ont 
ete autant de Cesars. 



• Voyez t. n , p. i43— i5o. 
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i36. DEM. JORDAN. 

Berlin, aa mai 1743. 
Sire, 

Je felicite Voire Majeste de la victoire remportee sur ses enne- 
mis; les Prussiens sont faits pour vaincre, comme les Aulrichiens 
le sont pom* etre battus. Jamais prince ne fit campagne plus 
glorieuse. 

Tirer son bien des mains de Tennemi, 
Deux fois sur iui remporter la victoire, 
£t tout cela dans un an et demi, 
C*esty ma foi, la le comble de la gloire. 

V. M. ne saurait imaginer la joie generale que cela cause a 
tous ses sujets. Pour moi, quand la nouvelle en est venue, j'ai 
couru la publier, pour quelle se repandit plus tot; j'ai fait arre- 
ter des personnes dans des voitures pour la leur annoncer, et 
j*arretais les passants pour les engager a participer a ma joie. Je 
trouvai le Tourbillon dans une joie excessive, qui me decocha, 
en entrant, ces paroles : Parlez-moi d'un tel roi. Le secretaire de 
Baviere, des qu'il en eut appris la nouvelle, vint courir chez une 
personne pour en attendre la confirmation. Cette personne, d un 
air grave et serieux, Iui dit : Voila encore une couronne que le 
roi de Prusse donne a votre m^tre. 

Vous avez Tart de faire un empcrcur; 
* Par vos exploits vous savez nous con vaincre 
Que sous vos lots on parvient au bonheur, 
Que vous avez Tart de regner et vaincre. 

Que V. M. ne soit point surprise de ce que ma lettre est irre- 
gulierement composee; la joie s'est emparee de ma raison, et il 
en est de la joie comme de Tivresse causee par le vin de Cham- 
pagne, qui fouiTut k Tesprit des idees qui amusent. Je crois voir 
le roi d'Angleterre, qui est mortifie du premier transport de ses 
troupes, jaloux des succes etonnants de son cberneveu. LesHol- 
landais ne savent de quel c6te se tourner. 

On a fait une chanson que Ton chante a Paris, et qui marque 
bien la legerete de ce peuple. 

XVII. i4 
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Par le conseil de rEminence, 
En diminuant sa d^pense 
Louis croit soulager nos maux. 
Conseils ind^cents et profanes! 
Ah! Sire, gardez vos chevaux, 
Mais defaites-vous de vos suies. 

Que, comme un vrai foudre de guerre, 
Broglio soit arm^ du tonnerre, 
On en est surpris, et comment 
Radote-t-on sous la calotte? 
Non, il ne va precisement 
Que pour rechercher sa culotte. 

J'ai rhonneur d'etre, etc. 



187. DU MEME. 

Berlin, 36 mat 174a- 

Sire, 

\Jn attend ici avee une tres-grande impatience rarrivee d'un se- 
cond courrier qui nous donne un detail circonstancie de la ba- 
taille; Ton est meme extremement curieux d'apprendre quelle a 
ete Tissue de la poursuite des ennemis. On regarde cette bataille 
comme decisive, et elle est d'autant plus glorieuse a V. M., que 
ni la France ni la Saxe n'y ont part. Les seuls Prussiens ont jus- 
qu'ici soutenu avec gloire tout le poids de la guerre, etils ont 
conduit les choses au point oil eiles sont presentement. Si la paix 
se fait, c'est a V. M. seule que FEuropc en est redevable. Pen- 
dant que V. M. gagne des batailles, on chansonne en France, on 
danse k Moscou, on peste k Londres, et on ealcule en HoIIande. 

n passe ici tons les jours des comediens, des musiciens, des 
artistes, des peintces, qui vont k Moscou. Les artistes vont voir 
KnobelsdorfF. * Le fameux Valeriani lui a rendu visite, et a ete ex- ' 
tremement content des dessins qu'il lui a montres de FOpera, etc. 

• Voyeat.VII,p. 36. 
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Get Italien convenait que tout y ressentait Tantique et le gout du 
Palladio. 

Voici des vers du jeune Vattel, qui attend la decision de son 
sort, presentes a Sa Majeste la Reine mere a Toccasion de la der- 
niere bataille. 

On dit ici le comte de Rottembourg mort. Je n'en crois rien; 
je me flatte qu*il se retablira, puisque V. M. m'a fait Thonneur 
de me dire que Ton avait esperance qu'il se retablirait. N'est-il 
pas £icbeux que les bommages que Ton rend a la gloire soient 
accompagnes de tant de risques? 

J'ai rbonneur d*etre, etc. 



1 38. AM. JORDAN. 

Camp de Bnezy, (a4 ou) 37 roai 174a. 

Jiedericus Jordanoy salut. J'ai vu tons les caracteres dunejoie 
sincere dans la lettre que vous m'ecrivez; j'y reconnais bien et 
Fami, et le philosophe. Nous allons nous mettre a present en 
quartiers de cantonnement, et je crois, vu la situation presente 
et les avantages que les Fran<;ais viennent de remporter r^cem- 
ment sur le prince Lobkowitz, que cette guerre touche a son der- 
nier periode. 

Adieu, cher Jordan. Des que je serai cantonne, je vous ecri- 
rai de plus longues lettres, et peut-etre pourrai-je, plus tot que 
je n ai ose Fesperer, t*entretenir dans le nouveau Lycee de Char- 
iottenbourg, et t*assurer de vive voix que je t'aime et t*estime 
de tout mon coeur. Vale, 



i4- 
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189. DE M. JORDAN. 

Berlia, 27 (ou 29) mai 174^. 

Sire, 

On ne parle ici que de la victoire remportee sur les Autrichiens, 
quoique dans cette joie il y entre un peu d'inquietude sur ce qu'on 
n a pas de nouvelles des suites de cette action glorieuse aux 
troupes de V. M. Le peuple conte I'lustoire suivante. Un jeune 
homme inconnu, au plus fort du combat, s'estmis kla tete de 
quelques escadrons , et a combattu avec une valeur qui a telle- 
ment surpris V. M. , qu*elle lui a fait demander son nom pour le 
recompenser. Ce jeune homme n'a jamais voulu le dire, et s'est 
retire, sans que jusqu'ici on ait pu decouvrir qui il etait. « Voila 
une histoire sur laquelle le peuple, qui est toujours superstitieux , 
fait des commentaires. 

Voici une chanson qui, par sa naivete, divertira V. M. L'au- 
teur nen veut pas etre connu; j'ai eu beaucoup de peine a la lui 
arracher. 

Les deux plus jeunes princes de Wiirtemberg ont beaucoup 
diverti leur gouverneur par la joie excessive qu*ils ont temoignee 
a Touie de la bataille; mais des qu'ils ont appris que le comte 
de Rottembourg etait blesse, ils se sont mis a pleurer tres-amere- 

« Le jeune homme dont il est fait mentioa ici n'eUit autre que le pas- 
teur Joachim - Frederic Seegehart, alors aum6nier dans le regiment d^infan- 
terie du prince hereditaire Leopold d'Anhalt-Dessau , n*^ 37. A la joumee de 
Chotnsita, il encouragea, par Tintr^pidit^ qu'il d^ploja, les soldats de son re- 
giment , qui pliaient; de plus , il rallia plnsienrs escadrons de caTalerie , et les 
ramena au combat. Sa conduiie hejroVque lui merita Tapprobation generale. 
Le Roi lui fit promettre par le prince Leopold la meilleure cure de ses Etats, 
et lui confera en efiPet celle d'Etcin, pres de Nauen, par un ordre de Ca- 
binet date dn camp pris Maleschan, 7 juin 174a, et conserre en original aux 
archives du chapitre de Brandebourg. Le pasteur Seegebart, ne le i4 a^>1 i7i4> 
probablement dans le pays de Magdebourg , mais non a Wolmirstedt » comme on 
I'a pretendn, mourut a Etzin le a6 mai 175a. On trouve un rapport circonstan- 
kM sur sa belle conduite a la bataille de Chotusitx dans le journal allemand (de 
H. de Billow) Annalen des Krieges and der Slaatskunde. Berlin, 1806, t. Ill, 
p. 163 — 169, et dans Touvrage que M. Fickert a publie sous le titre de : Das 
Tagebuch des Feldpredigers J. F, Seegebati, und sein Brief an J. D. Michaelis 
(du a4 mai 174a), Breslau, 1849, p. iv~viii, et p. 64—67. 
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ment, en deplorant le malheur qu'ils avaient de se voir exposes 
a la perte de leur meilleur ami. 

Le pauvre Keyserlingk est au lit depuis huit jours; e'est iin 
violent acces de goutte qui Vy oblige. II m'a charge de le mettre 
aux pieds de V. M. 

Je ne sais si V. M. regoit toutes les pieces que je lui envoie; 
elle recevra la semaine prochaine la suite des Travaux d'Bercule, 
avec une comedie oil le portrait du philosopbe brouille est repre- 
sente au naturel. 

n y a ici un homme qui a fait un vase de fleurs en haute lisse 
que tous les connaisseurs admirent. KnobelsdorfT.et Pesne sou- 
haiteraient bien que V. M. put le voir; c*est un morceau acheve. 
L'ouvrier est des Gobelins; la misere ne lui permet pas d'attendre 
le retour de V. M. Pesne travaille a force aux plafonds de Ghar- 
lottenbourg. 

J'ai, etc. 



i4o. A M. JORDAN. 

Camp de (Brzezy). 

liedericus Jordano, salut. II est arrive ce que vous avez prevu: 
nous avons eu une bataille decisive ; vous en savez le succes. Les 
suites en sont que le prince Charles quitte la Boheme, et qu'il va 
vers Briinn ou vers Wittingau. 

Rottembourg se remet de ses blessures, et nos pertes ne sont 
pas excessives. 

Voilk ton ami vainqueur pour la seconde fois dans Tespace de 
treize mois. Qui aurait dit, il y a quelques annees, que ton eco- 
lier en philosophic, celui de Giceron en rhetorique et de Bayle 
en raison, jouerait un rdle militaire dans le monde? Qui aurait 
dit que la Providence cut choisi un poete pour bouleverser le 
systeme de TEurope et changer en entier les combinaisons poll- 
tiques des rois qui y gouvernent? II arrive tant d*evenements 
dont il est difficile de lendre raison, que cclui-ci pent etre hardi- 
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ment compte de ce nombre. C'est une comete <|ai traverse oette 
orbite, et qui, dans sa direction, suit tin eours difiPerent de toutes 
les autres planetes. 

J attends de tes noitveiles avec impatience , mais ecris-moi 
force bdtiments, ineubles et danseurs. Cela me recree et me de- 
lasse de mes occupations, qui, pour etre toutes importantes, de- 
viennent difBciles et serieuses. Je lis ce que je puis, et je t'assure 
que dans ma tente je suis autant philosophe que Seneque, ou 
plus encore. 

Quand nous verrons-nous sous ces beaux et paisibles hetres 
de Remusberg, ou sous les superbes tilleuls de Charlottenbourg? 
Quand pourrons-nous raisonner a notre aise sur le ridicule des 
bumains et sur le neant de notre condition? J'attends ces beu- 
reux moments avec bien de Fimpatience, d'autant plus que, pour 
avoir essaye de tout dans le monde , on en revient pour fordi- 
uaire au meilleur. 

Adieu, cher Jordan; n'oublie point ton ami, et conserve-moi 
dans ton coeur avec toute la Gdelite qu*Oreste devait a Pylade. 



i4i. DE M. JORDAN. 

SlUE , 

yJn est impatient de voir TefTet que la demiere victoire aura 
produit. La Gazette de Leyde marquait que cette nouvelle avait 
cause de la consternation dans Tesprit du peuple anglais. On 
cherche en Hollande a se persuader que cette bataille n'est point 
decisive. On dit, avec tout cela, quil y a un peu de mesintelK* 
gence entre la Hollande et TAngleterre. On ne comprend point 
les raisons du cantonnement. Voila des nouvelles echappees par 
hasard de la bouche des maitres politiques, qui souvent sont aussi 
silencieux que Fetaient autrefois les disciples de Pythagore. 

Les reflexions que fait V. M. sur les revolutions qu'un seul 
homme peut occasionner sont egalement justes et ingenieuses. Je 
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parlerai.fraachement a V. M. Ces revolutions ne m*ont pas sur- 
pris. Je n ai pas eu Fhonneur de lui faire ma cour pendant quatre 
semaines, que j'ai ete convaincu que V. M. etait destinee k faire 
de grandes choses. Tout le monde etait alarme de voir une guerre 
au commencement du regne de V. M., parce qu'on ne prevoyait 
pas que cette carriere serait glorieusement parcounie. V. JM. a 
fait voir a Ffiurope ses talents dans Tart militaire et dans la po« 
litique. V. M. montrera toujours a son peuple que, si elle sait 
etre le destructeur achame de ses ennemis, elle sait aussi etre le 
pere tendre de ses peuples. V. M. a, par cette guerre, montre 
qu'on ne Tattaque point impunement, et qu'elle a des troupes re- 
doutables. 

Les bdtiments croissent a vue d'cBil, le poete a presque fini 
son premier opera, les danseurs sont attendus, les pauvres dis* 
paraissent des rues, on file beaucoup a la maison de travail. Le 
nouveau directeur, sensible au souvenir de V. M., ira soigneuse- 
ment visiter la maison qui lui est confiee, quoiqu'elle soit, pour 
son malheur, au bout de la WUhelmsstrcisse, 

J*ai rhonneur, etc. 



142. A M. JORDAN. 

Camp de (Braezy). 

r edericus Jordano, salut. Si je suivais mon inclination , je vous 
ecrirais : Veniez, mon cher Jordan, me tenir compagnie, et rai- 
sonner avec moi sur Tincertitude de nos connaissances et sur le 
neant de la vie bumaine. Mais comme je suis pour regie de pre- 
ferer le bien-etre de mes amis a ma satisfaction particuliere, je 
vous dirai : Mon cher Jordan, demeurez paisible citadin de Ber- 
lin, frequentez bien Haude, donnez audience aux savants dans 
votre bibliotheque, achetez des livres a tons les encans, ecrivez- 
moi lorsque vous n'avez rien de mieux a faire. Je suis sur d'eti^e 
obei en vous parlant sur ce ton, au lieu que tout ce que je pour- 
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rais dire k ua poltron pour Finviter a veatr dans une armee ne 
serait qu'en pure perte. 

Le pauvre Rottembourg n*est point dangereusement blesse, 
mais il soufTre beaucoup de la gravelle. tTespere que dans halt 
jours cela se dissipera. Je n ai point encore eu jusqu'a present 
assez de tranquillite d'dme pour rimer, car j'ai continuellement 
affaire, et ce n*ont ete jusqua present que des arrangements per- 
petuels. 

Nos pertes de la derniere batatile se montent en tout a mille 
sept cents hommes, six ofBciers d'infanterie et quinze de cava- 
lerie, ce qui n'est pas beaucoup pour une bataille aussi decisive 
que I'a ete celle de Chotusitz. 

Adieu, ami. Faites done que ce gros KnobelsdorfF me mande 
comment se portent Charlottenbourg, ma maison d'opera et mes 
jai'dins. Je suis enfant sur ce sujet; ce sont mes poupees, dont 
je m*amuse. 

Vous savez tout ce que je pense sur votre sujet, ainsi il est 
inutile de le repeter. Vale. 

Mes compliments a la bonne Montbail « et au Tourbillon , a 
la petite Tettau^ aussi. 



i43. DE M. JORDAN. 

Berlin, a juia 1743. 
Sire, 

loutes les gazettes sont reinplies des faits glorieux de Tarmee 
prussienne, qui, dans I'histoire, figurera c6te a cote de la legion 

a Fille de madame de Rocoolle. Voyez t. XVI, Averiissement , vl* XII, et 
p. 190 et 191. 

^ Mademoiselle Auguste- Marie -Bernardine de Tettaa, fille du lieuieQant- 
coloael Charles de Tettau , et dame d'honaeur de la relne EUsabeth-GhristiDe ; 
nee a Stettin le a decembre 17a i , elle mourut a Magdebourg en octobre 176a. 
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fuiminante, sous Fepithete d*invincible. On dit ici que, nonob- 
stant la defaite de Tarmee autrichienne, on a chante le Te Deum 
a Vienne. Je ne saurais m*imaginer que cela soitvrai; on n en 
dit rien dans les nouvelles publiques. II y a une feuille qui pa- 
rait en Hollande, quon nomme le Magasm poiii^e , qui n'a pa« 
Tart de menager ses expressions. Le Speciateiir en AUemagne, 
qui se fait k Berlin, lui donnera sur les doigts comme il le merite. 

On fait ici des gageures sur Tarrivee du transport des troupes 
anglaises; il y en a qui pretendent que le pi^mier en est arrive a 
Ostende, et d*autres qui disent le contraire. S'il n'est pas fait en- 
core, la victoire de V. M. pourrait bien Fempecher pour toujours. 

On dit ici que le marechal de Belle-Isle ira k- Vienne, apres 
aroir ete a Dresde, k Prague et au camp de V. M. Cette demai'che 
fait entrevoir une lueur de paix qui fait plaisir k tout le monde. 

Algarotti quilte Di*esde, et s*en va en Italie, fort degoute de 
TAllemagne. Ses amis croient quil se jettera dans TEglise. 

On dit ici les Fran^ais devant Passau. On voudrait voir les 
troupes de V. M. dans Tinaction pendant le restedelacampagne; 
c'est une belle qu*il faut menager et ne pas mettre sur les dents. 
V. M. a supporte jusquici tout le poids de la guerre; ses allies 
n ont rien fait. C*est a eux, a present, a payer leur quote-part. 
Voila les discours du public politique. Tous les francs-masons 
m'ont charge de demander a V. M. la permission de faire, le jom* 
de la Saint-Jean, une procession avec la musique, comme cela 
se pratique en Angleterre. J'attends les ordres de V. M. sur ce 
sujet, pour les leur communiquer. 

Gesarion continue toujours a tenir le lit. Que Tesperance de 
voir bient6t ici V. M. est une esperance agreable! Qu'elle a de 
vertu et d eflicace sur mon esprit ! 

J'ai I'honneur d'etre, etc. 
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Gamp dc Kuttenberg, 4 juin 174a. 

liedericus Jordano, saliit. Je suis si affaire, que, bien loin d*avoir 
Fesprit libi*e, je Tai plus einbarrasse que jamais. Nous avons ici les 
deux Belle-Isle et quelques ofBciers fran^ais. Le pauvre Pritzen ^ 
a paye son tribut a la nature; jele r^grette beaucoup, comme 
un fort brave gar^ on et une ancienne connaissance. Rottembourg 
est tout k fait hors de danger. Les victimes de la patrie qui ont 
en dernier lieu si genereusement combattu se remettent en grande 
partie; les chirurgiens me donnent tres-bonne esperance de leur 
guerison. 

Je ne sais pas trop quand je vous reverrai. A parler franehe- 
ment, je ne presume point que ce soit avant la fin de la cam- 
pagne. 

Adieu, dive Jordane, Je n'ai I'esprit ni gai , ni epique. Aime- 
moi toujours, et sois persuade de mon estime et de mon amilie. 
Mes compliments a Cesarion, au Tourbillon et a Tarchitecte. 



145. AU M^ME. 

Carap de Kullenberg, 5 juin 1743. 

Juedericus Jordano, salut. Vous serez sans doute a present in- 
forme des heureuses suites de notre victoire. Les ennemis se sont 
retires jusqu*a Budweis, oil ils se sont joints avec le prince Lob- 
kowitz. Vous voyez par la que le fait est incontestable, et que 
rien ne confirme si fort notre superiorite que la fuite de Tennemi 
et une retraite de seize milles d'Allemagne. 

La relation imprimee de Berlin, qui sans doute court a pre- 
sent tous les cafes de FEurope , est sortie de ma plume. J*ai de- 
taille toute Taction avec exactitude et avec verite. L*faistoire de 

• Voyez i. 11, p. ia4 et i5o. 
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rinconuu est une fable ea piire perte; un niaitre de poste y a 
donne lieu, qui, se trouvant aupres des equipages, crut trouver 
plus de surete en combattant avec les autres qu en demeurant 
seul aupres des equipages. « 

Je plains le pauvre Cesarion. Avouez-moi qu'ii est bien fait, 
lui, pour se marier. 11 me fait cependant beaueoup de compas- 
sion et par le corps, et par Tesprit. Rottembourg se retablit tout 
a fait, et nous sommes ici assez tranquilles, Je lis beaueoup 
lorsque je n*ai pas d'ouvrages plus serienx a faire; enfin ma tente 
ressemble infiniment plus a la demeure d'un philosophe que le 
tonneau ridicule de Diogene ou le bouge indecent de Leibniz. 

J*ai re^ u les vers que vous m*envoyez. L'ffercule travesti me 
parait assez trivial; j*espere que la comedie que vous me pro- 
mettez vaudra mieux. 

Adieu, Jordan Tindalien, 
Fidele ami, bon citoyen, 
Mais qui, par prudente sagesse, 
Se menage plus d*un moyen 
Pour cacher sa grande faiblesse, 
L'attachement poiu* son espece, 
Dans les antres poudreux du vieux pays latin. 



1 46. DE M. JORDAN. 

Berlin, 5 juin 1742. 
Sire, 

J'ai reyu deux lettres de Voti*e Majeste en meme temps; voila 
plus d'honneur et de plaisir que je n*en merite. Get avantage me 
sert de i^mede; c'est un excellent lenitif pour un homme qui, 
depuis le mois de novembre , est entre les mains de la Faculte 
meurtriere. Mon corps est trcs-cacochyme, et Fesprit qui le sert. 

" Frederic altribue ici a un niaitre de poste le trait de courage dii pasteur 
Seegebart a la bataillc de Chotusitz, 
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Je sens, nialgre tout cela, de la joie dans le coeur depuis le gain 
de la bataille et depuis le moment oil Ton a commence a se flat- 
ter que V. M. reviendrait a Berlin. Haude ne bat que d*une aile; 
Francheville faisait une feuille periodique qui aurait pu devenir 
fort interessante, mais il nest point encourage, et le censeur le 
rebute. Ma bibliotheque fait mes delices, parce que, en la feuille- 
tant, je me persuade de plus en plus que tout est frivole dans le 
monde litteraire. La seule etude salutaire aux hommes est celle 
qui nous apprend a vivre avec eux, a les connaitre, et celle qui 
contribue k notre conservation et a notre plaisir. Je regarde les 
autres comme des jouets qui amusent les enfants. Personne n*est 
plus convaincu de tout cela que V. M. , qui a tant philosophe en 
sa vie. 

Le bdtiment de I'Opera croit a vue d'oeil; c'est une observa- 
tion que tout le monde fait. Les plafonds de Charlottenbourg 
avancent, et Pesne y travaille avec beaucoup d'assiduite. 

On etait impatient de voir une relation de la bataille, faite 
par la cour de Vienne; elle a enfin paru dans les gazettes. On 
voit, par cette relation, que les Autrichiens avouent quMls ont 
ete battus par les redoutables Prussiens en due et bonne forme. 

On pretend que le comte de Torring va a Vienne. 

Dieu veuille conserver V. M. , et que j*aie la consolation de la 
voir bientdt dans les superbes jardins du riant Charlottenbourg! 

J'ai rhonneur d*etre, etc. 



[47. 



A M. JORDAN. 



Gamp de Kuitenberg, 7 jain 174a* 

Juedericus Jordano, salut. Nos maudits Fran^ais gdtent tout, 
pendant que je raccommode tout. Voila deux oisons que TEm- 
pereur et le roi de France avaient choisis avec bien du soin pour 
commander en Baviere, qui laissent passer a Khevenhiiller le 
Danube en lem* presence. II est impossible de compter toutes les 
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fautes quont faites ces genera ux. Quen resultera-t-il? Que tout 
le poids de la guerre tombera sur moi. Belle consolation que de 
faire des conquetes pour les autres ! Le prince Charles a marche 
vers la Moldau pour attaquer le marechal de Broglie, qui se tient 
a Frauenberg. Belle-Isle est a Dresde, les Saxons sur Icurs fron- 
tieres. Quelle bigarrure ! Voici le point critique de cette annee. 
Dans quinze jours, la scene des evenements sera plus edaircie. 

Mandez-moi ce que Ton dit de cette bataille, si elle fait grand 
bruit dans le monde, si le peuple y prend part, si Ton croit que 
Tarmee est en etat de battre mes ennemis, si Ton me suppose de 
Tentendement en fait de guerre, en un mot, tout ce qui peut etre 
relatif a cette matiere. 

Ecrivez-moi beaucoup au sujet de Charlottenbourg, du pare, 
de la maison d'opera, et faites de grandes descriptions, afin de 
m'entretenir longtemps sur des sujets agreables et divertissants. 

Dieu salt quand je pourrai vous entretenir dans ces char- 
mantes retraites, et parler raison hors du tourbillon du monde 
et des embarras. Je crains fort que ce temps desire ne soit en- 
core plus eloigne qu*on ne le croit. £n attendant, je lis et pense 
beaucoup. Peut-etre me trouverez-vous plus raisonnable que je 
ne Fai ete; savoir si j'en vaudrai mieux. C'est un latusper se, 

Faites mes compliments a cet ami qui a le coeur et le corps 
malades. Dites a PoUnitz que je ne lui ecris point, a cause que 
j'ai affaire, mais que ses lettres me font plaisir, et qu'il fera bien 
de m'en ecrire souvent. 

Je vous conjure de me faire avoir une bonne lorgnette , qui 
decouvre les objets de loin , et a peu pres pour votre vue. 

Adieu, dive Jordane. N*oublie pas le pauvre Ixion qui tourne 
comme un forcene a la roue des evenements de TEurope, et sois 
sur que je te consacre une amitie egale a ma duree. 
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i48. AU m6mE. 



Camp de KuUenberg, lojuin 174a* 

J'etais ne pour )es arts; nourrisson des neuf Soeurs, 

Tout y coDviait ma jeunesse. 
Un cceur compatissaiit , avec de simples moMirs, 
M'inspiraient peu de goAt pour Torgueil des grandeurs; 

Je n'estimais point la prouesse 
D'un heros tyrannique entoure de flatteurs. 

Les graces, la d^llcatesse, 
Les folAtres erreurs d'un cceur plein de tendresse, 
Le dieu des doux plaisirs, les charmes seducteurs, 

La volupte de toute espece, 
Dans rile de Cypris me parerent de fleurs. 
De cet etat heureux j'ai goAte les douceurs. 
Bient6t un coup du sort sur un plus grand theatre, 

Sujet a des revers fameux, 

M'a fait monter malgre mes voeux. 
La, d*un air triomphant, alUer, opiniAtre, 
D'un lustre eblouissant, bouiUant et valeureux, 
La Gloire, ce fantdme, apparut a mes yeux; 
J'encensai ses autels, et ce culte idoUtre, 
Biillant dans ses erreurs, non moins que dangereux, 

Rendit mes pas audacieux. 
Mais la Gloire, bient^t, me traitant en marAtre, 
Me rappelant a moi, dans ses plaisirs aifreux 
Me fit voir les malheurs des humains furieux; 

Et ce hideux monstre, qui nage 
Dans des torrents de sang repandus par sa rage, 
Immole les humains pour illustrer son nom, 
Pour humer de Fencens, ou pour ceindre son front. 
Que perisse plut6t a jamais ma memoire! 
Non, je n*ai point Tesprit farouche de Neron; 
Le sang de mes amis, verse pour ma victoire, 
Me penetre le ccsur du plus afEreux poison. 
Serai-je plus heureux en vivant dans Thistoire? 
Un seul siecle ecoule, que dis-je? une saison 
Replonge dans Toubli le plus fameux renom. 
Dans ce monde etonnant que contient TElysee, 
De tous ceux dont la mort trancha la destinee, 



AVEC M. JORDAN, aaS 

Pensez-voiis que les morts nouveaux 

Aupont le pas sur ces herosP 
Vous mourez; votre nom, que dechire I'envie, 
M^me apres le trepas ne pcut trouver de port 

Gontre la noire calomnie. 
Heureux est le mortel de qui le bon g^nie 
Sait vivre dans Toubli, satisfait de son sort! 

On m'ignorait avant ma vie; , 

Que Ton m'ignore apres ma mort. 

Voila de la morale cadencee et tolsee; j'espere que vous en 
serez content. Je me flatte quelquefois de pouvoir encore passer 
un bout d*automne a Charlottenbourg, et raisonner avec vous 
sur le vide et la nuUite de toutes les choses de cette vie. J ai con- 
clu le marche pour le fameux cabinet du cardinal de Polignac; 
je Faurai en entier. On Tenverra par Rouen a Hambourg. Ce 
sera pour Charlottenbourg un ornement de plus, et qui vous 
amusera autant que votre bibliotheque. 

Encouragez Francheville jusqu'a mon retour. 

GAZETTE. 

Charles de Lorraine et Lobkowitz se sont joints; ils ont passe 
la Moldau, et chassent devant eux un troupeau de Fran^ais dont 
Broglie est le berger. Les Prussiens vont marcher a Prague pour 
remettre les Fran(^ais dans le bon chemin, ou pour faire la paix. 

Adieu , cher Jordan; je ne vous dis rien de Festime, de Tamitie 
et de tous les sentiments de votre serviteur. 



149. DE M. JORDAN. 

Berlin, i a join 174a- 

Sire, 

Je me flattais que nous aurions bientot Thonneur de voir Votre 
Majeste jouir tranquillement a Charlottenbourg du fruit de ses 
travaux militaires; mais la lettre dont il a plu a V. M. de m'ho- 
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norer semble in*avoir envie le bonheur de cette esperance. On 
dit que le mareehal de Belle-Isle ne quittera V. M. que pour aller 
a Vienne. Je voudrais pouvoir me le persuader, ce serait un le- 
nitif toujoui*s bon a prendre; mais ma diable de raison, toujours 
eimemie de la tranquillite de mon ^me, m'objecte que, si le ma- 
reehal allait k Vienne, les preliminaires de la paix seraient au 
moins.signes. Je regrette le pauvre Pritzen et tant d'honnetes 
gens, victimes volontaires de Tamour de la gloire. 

On pretend que les ennemis sont dans le dessein de hasar- 
der une seconde bataille; on assure la chose tres-positivement. 
Quoique je ne les craigne plus, je voudrais bien cependant qu*ils 
se tinssent en repos. 

On dit ici qu'un jeune o£Bcier a ete tue dans un duel en fa- 
veur des beaux yeux de la galante comtesse de Breslau. Cela m'a 
surpris. La salle de musique sera faite samedi prochain, elle re- 
presente le Parnasse et les Muses; dans une quinzaine de jours il 
y en aura encore deux d*achevees. On ne saurait etre plus assidu 
a son travail que ne Test Pesne. 

La goutte de Cesarion est k la main; il me parait d*aiUeurs 
assez bien depuis huit jours, soit pour la sante, soit pour Thu- 
meur. 

La Knyphausen ira, je crois, sur ses terres; elle continue a 
etre malade. Je la plains : ne pas se bien porter, avoir cinq fUles 
k marier, un fils qui fait le vagabond, ne pouvoir pas disposer d*un 
homme dont on voudrait faire son gendre, il y a dans tout cela 
de quoi se chagriner. 

J*ai re^u des bijoux de la part de V. M. pour les vendre; ils 
ont etc expedies le a3 de mai, et ne sont arrives ici que le 12. 
J'en rends raison a Fredersdorf pour ne pas importuner V. M. 
Les francs -masons attendent avec impatience la permission de 
V. M. , et d'Argens Texemption des droits d'accise pour ses cffets. 

J'ai rhonneur d'etre, etc. 
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i5o. A M. JORDAN. 

Camp de Kuttenberg, i3 juin 174a' 

Jiedericus Jordano, salut. A la fin, je vous apprends cette nou- 
velle tant attendue, tant desiree, le but de la guerre, cette grande 
nouvelle, en un mot, la conclusion d'une bonne et avantageuse 
paix 

Je vous laisse du temps pour respirer. Je congois qu une nou- 
velle si peu attendue et si agreable ne laissera pas que de vous 
rejouir beaucoup. Cependant, que votre joie ne vous rende pas 
indiscret; je vous defends de parler de ceci jusqu'au temps oil la 
nouvelle en sera publique. 

J*ai fait ce que j*ai cru devoir a la gloire de ma nation; je fais 
a present ce que je dois a son bonheur. Le sang de mes troupes 
m'est precieux, j*arrete tons les canaux dune plus grande effu- 
sion, qu'une guerre faite par des barbares n'aurait pas laisse d*en- 
trainer apres soi, et je vais me livrer de nouveau a la volupte du 
corps et k la philosopbie de I'esprit. Je serai environ le i5 ou 
le 20 de juillet a Berlin. Portez-vous bien vei^s ce temps-la, et 
faites provision de tout ce que votre esprit pent imaginer de plus 
divertissant et de plus agreable; en un mot, que je retrouve en 
vous la sagesse de Platon, Teloquence de Ciceron, Tesprit ser- 
viable d*Atticus et le support d*£picure. 

Adieu, tres-pacifique Jordan ; ton ami le fier-a-bras te saluera 
bientdt sous Tappareil modeste et simple d un philosophe. 



i5i. AU MEME. 

Gamp de Kuttenberg, i5 juia 1742. 

Juedericus Jordano, salut. Enfin, voila la paix venue, cette paix 
apres laquelle vous avez tant soupire , pour laquelle tant de sang 
XVIL 1 5 
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a etc repandu , et dont toute FEurope commen^ait a desesperer. 
Je ne sais ce que Ton dira de moi; je m'attends, a la verite, a 
quelques traits de satire et a ces propos ordinaires, ces Ueux 
communs que les sots et les ignorants, en un mot, les gens qui 
ne pensent point, repetent sans cesse apres les autres. Mais je 
m'embarrasse peu du jargon insense du public, et j*en appelle a 
tous les docteurs de la jurisprudence et de la morale politique, 
si, apres avoir fait humainement ce qui depend de moi pour 
remplir mes engagements, je suis oblige de ne m*en point depar- 
tir, lorsque je vois, d un c6te, un allie qui n*agit point, de Fautre, 
un allie qui agit mal, et que, pour surcroit, j*ai Fapprehension , 
au premier mauvais succes, d'etre abandonne, moyennant une 
pais fourree, par celui de mes allies qui est le plus fort et le plus 
puissant. 

Je demande si, dans im cas oil je prevois la ruine demon 
armee, Fepuisement de mes tresors, la perte de mes conquetes, 
le depeuplement de FEtat, le malheur de mes peuples, et, en un 
mot, toutes les mauvaises fortunes auxquelles exposent le hasard 
des armes et la duplicite des politiques; je 'demande si, dans un 
cas semblable, un souverain n'a pas raison de se garantir par ime 
sage retraite d'un naufrage certain ou d'un peril evident. 

Nous demandez-vous de la gloire? Mes troupes en ont su£B- 
samment acquis. Nous demandez-vous des avantages? Les con- 
quetes en font foi. Desirez-vous que les troupes s'aguerrissent? 
J*en appelle au temoignage de nos ennemis, qui est irrevocable. 
En un mot, rien ne surpasse cette armee en valeur, en force, en 
patience dans le travail et dans toutes les parties qui constituent 
des troupes invincibles. 

Si Fon trouve de la prudence a un joueur qui, apres avoir 
gagne un sept -leva, quitte la partie, combien plus ne doit -on 
point approuver un guerrier qui sail se mettre a Fabri des ca- 
prices de la fortune apres une suite triomphante de prosperites ! 

Ce ne sera pas vous qui me condamnerez, mais ce seront ces 
stoiciens dont le temperament sec et la cervelle brulee inclinent 
k la morale rigide. Je leur reponds qu*ils feront bien de suivre 
leurs maximes, mais que le pays des romans est plus fait pour 
cette pratique severe que le continent que nous habitons, et que, 
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apres tout, un partieulier a de tout autres raisons pour etre hon- 
nete homme qu'un souverain. Chez un partieulier, il ne s'agit 
que de Favantage de son individu; il le doit constamment sacri- 
fier au bien de la societe. Ainsi I'observation rigide de la morale 
lui devient un devoir, la regie etant : II vaut mieux qu'un homme 
souf&re que si tout le peuple perissait. Chez un souverain , Favan- 
tage d'une grande nation fait son objet, c*est son devoir de le 
procurer; pour y parvenir, il doit se sacrifier lui-meme, a plus 
forte raison ses engagements, lorsqu'ils commencent a devenir 
contraires au bien-etre de ses peuples. 

Voila ce que j'avais a vous dire, et dont vous pourrez faire 
usage en temps et lieu dans les compagnies et les conversations, 
sans faire remarquer que la paix est faite. 

Pressez Knobelsdorff d'achever Charlottenbourg , car je 
compte y passer une bonne partle de mon temps. 

Adieu, cher Jordan; ne doutez point de toute la tendre ami- 
tie que j*ai eue, quej'ai, et que j'aurai pour vous jusqu'au der- 
nier soupir de ma vie. 



1 52. DE M. JORDAN. 

Berlin, iGjuin 1743. 

Sire, 

J'ai vu par la lettre de Votre Majeste quelle n'est point du tout 
contente des Fran^ais. lis viennent de faire une bevue bien grande 
a regard du corps de Khevenhiiller; les gazettes de Leipzig disent 
meme quils out ete battus paries Autrichiens. V. M. m'ordonne 
de lui dire ce que pense le public sur les affaires presentes. Comme 
je ne sals qu obeir, je parlerai sur ce sujet avec toute la franchise 
dont mon dme est capable, et je rapporterai scrupuleusement les 
differents oui-dire. 

V. M. pent deja etre assuree d'une chose, c'est qu'en general 
les Fran^ ais ne sont point aimes. On voit avec peine qu'ils soient 

i5' 
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dans le coeur de rAllemagne pour y porter le desordre et pour y 
pecher ensuite en eau trouble. On n'a pas vu ayec plaisir que 
V. M. se soit alliee a la France, qui, k ce que Ton pretend, vou- 
drait voir la puissance de V. M. afiCaiblie. On le presume, parce 
qu ils n'ont envoye que de fort mauvaises troupes en Allemagne , 
qu'ils n*ont encore rien fait en faveur de leurs allies depuis le 
commencement de la guerre, que tout le poids en a ete sm* V. M. 
seule. Avec tout cela, bien des gens croient que V. M. dupera le 
cardinal, qu*il n*est pas encore oil il croit en etre. Les plus raf- 
fines politiques disent que V. M. pourrait tirer plus d'avantages 
de Falliance avec la Hollande et TAngleterre, qui accorderaient 
tout ce qu*il plairait k V. M. pour la faire entrer dans leur parti. 
On compare V. M. a une belle que tout le monde recherche, et 
qui est en di*oit de vendre ses faveurs a un fort haut prix. Voiia, 
foi d'homme d'honneur, la quintessence de ce que j*entends dire 
depuis fort longtemps. J'ai toujours repondu par les paroles de 
la Sevigne : «On ne pent juger des evenements, a moins qu'on ne 
connaisse le dessous des cartes.* 

La derniere victoire fait encore beaucoup d'honneiu* a V. M. 
Toutcs les relations vantent Imtrepidite qu'elle y a fait paraitre ; 
on est surpris des talents de V. M. dans Fart militaire. Le peuple 
a temoigne beaucoup de joie k Vovae de cette victoire, et, s'il y 
a une raison qui Tengage a souhaiter que V. M. revienne, c'est 
afin de ne la plus voir exposee aux risques de la guerre. 

Voici des lorgnettes de toutes les fa^ons; V. M. aura la bonte 
de choisir celle quelle croit lui pouvoir convenir, et de me ren- 
voyer les autres. J*ai eu de la peine k les trouver. 

Le tapissier dont j'ai eu Thonneur de parler k V. M., qui a fait 
ce beau vase de fleurs en haute lisse, attend la decision de son sort. 

Dieu veuille conserver la sante de V. M. et la ramener bientot 
au milieu de nous! Si je croyais aux messes, je vendrais jusqu'a 
mes livres pour en faire dire, et je ne bougerais des autels. 

J'ai rhonneur d'etre, etc. 
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i53. A M. JORDAN. 

Gamp de KuUeaberg, i8 ju'm i74a> 

Ldes palmes de la paixa font cesser les alarmes, 
Au tranquille olivier nous suspendons nos armes. 
D^ja Ton n'ent«nd plus le sanguinaire son 
Du tambour redoutable et du tonnant clairon; 
£t ces champs que la Gloire, en exer^ant sa rage, 
Souillait de sang bumain, de morts et de carnage, 
Gultives avec soln, foumiront en trois mois 

L'beureuse et Tabondante image 

D*un pays regi sous des lois. 

Ces vailiants guerriers que Tinter^t des mattres 
Ou rendait ennemis, ou tels faisait paraftre, 
De la douce amitie resserrant les liens, 
Se pr^tent des secours et partagent leurs biens. 
La Mort Tapprend, fremit, et ce monsti'e barbare, 
De la Discorde en vain secouant les flambeaux, 

Se repionge dans le Tartare, 

Attendant des crimes nouveaux. 

O Paix! heureuse Paix! repare sur la terre 
Tous les maux que lui fit la destructive guerre; 
Et que ton front pare de renaissantes fleurs, 
Jusqu'a jamais serein , prodigue tes faveurs ! 
Mais, quel que soit Tespoir sur lequel tu te fonde, 
Je le dis sans detour, et tu n'am'as rien fait. 
Si tu ne peux bannir deux monstres de ce monde, 
L'Ambition et rinterdt.l> 

Ma muse, qui s*emporte quelquefois, vient de produire ces 
stances; rimagination se rechaufle encore de temps en temps chez 
moi, lorsque les affaires dont je suis souvent surcharge le per- 
mettent. Ce sera a Charlottenbourg que je compte retrouver 
men ApoUoD , quoique les soins et Fdge en doivent diminuer le 

* Les preliminaires de la paix furent signes a Brcslau le 1 1 join 1743. Voyez 
t. 11, p. lag. 

b Ces vingt-cinq vers se trouveat aussi en t^te de la lettre da Roi a Voltaire , 
du 18 juin i74a> mais avec quelques variantes. 



23o II. CORRESPONDANCE DE FREDERIC 

feu. Si je vois qu'il me refuse totalement, je me jetterai dans 
Teloquence et la morale. Nous passerons des jours heureux, du 
moins raisonnables , car nous raisonnerons beaucoup. 

La, sous le studieux ombrage 

De ces tilleuls verts et fleuris, 

Nous rirons du frivole ouvrage 

Des mortels par des riens epris, 

Et des catins et des Fleurys, 

Et des fous qui se jugent sages , 

Et font de pompeux etalages 
De leurs puerils ecrits. 

Que nous rirons de ces maris 

De qui le bruyant coeuage 

Fait la fable du voisinage, < 

Et n'est ignore que par eux, 

Et des autres qui, plus heureux, 

Se sont fait ce maquerellage! 

Nous passerons devant nos yeux 

La bigamire de ce monde, 

Les projets sur quoi Ton se fonde, 

Et les. vains objets de nos vobux, 

Enfin, cette erreur si commune 

Aux souverains, aux conqu^rants, 

La gloire, objet de leur encens, 

De leurs malheurs, de leur fortune. 

Helas! de cette illusion 

Mon coeur a trop senti les charmes. 

J'ai fait renattre d'Uion 

L'illustre conspiration 
De tant de rois ligues pour former les alarmes. 

Helas! qu'il m'en coilta de larmes! 

Mais a present que la raison 

De mes mains fait tomber les armes, 
Ainsi qu'un frenetique a peine revenu 

D'un long et vehement delire, 

De mes revers tout confondu, 

Et retournant a la vertu, 

Je me repose et je respire. 

Adieu, cher Jordan; je suis de tous vos admirateurs le moins 
flattem*, et de tous vos amis le plus sincere. 
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1 54. DE M. JORDAN. 

Berlin, 19 juin 174a- 

Sire, 

J'avouerai a Votre Majeste que, depuis samedi dernier, mon corps 
a subi une agreable metamorphose. 

Je n'ai, Sire, plus de douleur, 
Je reflechis couleur de rose, 
Mon £bxie est exempte de peur: 
Ah! rheureuse metamorphose! 

La paix faite, le cabinet du cardinal de Polignac achete, sont 
des evenements contre lesquels la mauvaise humeur la plus an- 
glaise ne saurait tenir. 

Le peuple debite que le ministre de Podewils est alle a Vienne; 
je ne sais sur quel fondement cette fausse nouvelle s'est repandue. 
Une chose sais-je bien, et qui me comble de joie, c'est que V. M. 
finit bien glorieusement une carrlere qu elle avait glorieusement 
commencee. Le beau morceau d'histoire que celui de la conquete 
de la Silesie ! 

Void une lettre qu*un inconnu a ecrite au Tourbillon; elle 
donnerait tout au monde pour en savoir Tauteur. Je lui en ai 
demande copie; elle a eu la bonte de me Fenvoyer. J*ai cru de- 
voir la communiquer a V. M., qui aura bien la bonte de n'en 
point parler. J*y joins plusieurs autres pieces qui pourront amu- 
ser V. M. 

Mes occupations presentes ne m'ont pas laisse le temps de re- 
pondre aux beaux vers de V. M.; je puis lui assurer quelles se 
multiplient tons les jours. 

Tant6t il faut placer un professeur. 
Puis ordonner qu'aucun gueux dans la rue, 
Que cependant faim ou soif extenue, 
N'aille troubler le bourgeois promeneur. 
II faut signer les ordres salutaires, 
Frais ^man^ du grand conseil fran^ais. 
Quand on a tant de troubles a la fois, 
On peut gemir sous le poids des affaires. 
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Bientdt il faut arpenter long chemiii 
Sur mes deux pieds, voiture apostolique, 
Pour visiter les pauvres qu'au matin 
On a tires d'une place publique. 

J ai rhonneur d'etre, etc. 



i55. A M. JORDAN. 

Camp de Kuttenberg , aojuia 174a. 

Xirez-vous des barbares mains 
De vos maladroits medecins, 
£t laissez au vulgaire ignare 
Boire le poison que prepare 
La Faculte des assassins. 
Auriez-vous foi a des pilules, 
Vous que, parmi les incredules, 
Nous comptons pour un des plus fins? 
Telle est la raison des humains, 
Incertalne et contradictoire , 
Par des effets fort clandestins 
Vous placant, dans un consistoire, 
En rang d'oignon parmi les saints, 
Et le soir, dans un refectoire, 
Gbez des diables et des lutins. 
Ainsi raisonnent les robins : 
Gette erreur parait bonne a croire; 
Mais celle-ci, e'est autre bistoire, 
J'en ris avec les libertins. 

J*espere qu*avec toute votre sagesse vous reviendrez une bonne 
fois de rerreur des medecins. Croyez-moi , ils n*entendent rien ou 
presque rien au metier qu'ils font de nous guerir; j*aimerais au- 
tant entretenir un joueur de gobelets pour m'enseigner la philo- 
sophie qu un medecin pour me rendre la sante. Je suis bien aise 
que celle de Gesarion se remette. Je me flatte de vous revoir 
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bientdt tous ensemble. Tout part dlci journellement pour re- 
toumer chez soi. 

Adieu, cher Jordan; n'oubliez pas vos amis, et aimez-moi 
toujours. 



i56. DE M. JORDAN. 

Berlin, 23 juin 174a. 

Sire, 

\Jn ne parie ici depuis quelques jours que de la paix; je ne sais 
d'oii ce bruit s*est repandu. On dit que V. M. a donne des ordres 
qui la supposent infailliblement; que les gardes vont a Ruppin; 
qu'on a pris des arrangements necessaires pour les regiments qui 
reviennent de Tarmee. On nomme meme ceux qui seront a Ber- 
lin en garnison. On dit que V. M. arrive le 25 a Breslau; enfin 
une infinite de choses semblables. 

La derniere lettre dont il a plu a V. M. de m'faonorer merite 
d'etre gravee sur Fairain. C'est la lettre la plus sensee qu'on 
puisse ecrire; elle figurerait placee dans Jules Cesar et Giceron; 
j*en suis enthousiasme. La demarche de V. M. porte avec soi sa 
justification; il en est des alliances comme des contrats, ils ne 
valent qu'autant que les parties contractantes en remplissent les 
conditions reciproquement. Le.bon sens, le droit naturel, sont 
et seront les apologistes de cette conduite, qu*a tenue autrefois 
le Grand Electeur a Tegard de la France. D'ailleurs, les mora- 
listes ne conviennent-ils pas generalement qu'on est autorise a 
faire un petit mal pour en eviter un plus grand? Je defie les ca- 
suistes les plus rigides de pouvoir repondre d*une maniere sensee 
aux raisons que V. M. allegue dans sa lettre. 

Quand je considere en gros les difFerents evenements arrives 
depuis la mort de TEmpereur, ils me paraissent tous concourir 
a la gloire de V. M. Le roi de Prusse, qu'on ne croit occupe que 
de ses plaisirs et de la lecture, commence le premier a faire tete 
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a une puissanee redoutable, dans un temps oil Ton devait s'y at- 
tendre le moins. L'Europe est frappee de la temerite de eette 
entreprise; la bataille de Mollwitz, des villes rendues, en font 
entrevoir la reussite. U n'est aucune puissance qui ne travailte a 
mettre dans son parti le jeune vainqueur de la Silesie. La France 
reussit a le gagner, et se croit a Tabri de tout sous les auspices 
heureux de eette alliance. L'electeur de Baviere est place sur le 
trdne imperial, et obtient la couronne de Boheme par la valeur 
des troupes prussiennes et par la negociation de la France. Les 
Autrichiens semblent, par un coup beureux, mais imprevu, de 
la Providence, se relever de leur chute. Le roi de Prusse, jaloux 
de eette espece de gloire, les remet, par une victoire nouvelle, 
dans Tetat d*abaissement. Ses conquetes, que le temps multi- 
pliait, ses succes heureux, demandaient, pour etre affermis et 
confirmes, d'abandonner des allies dont les demarches sourdes 
indiquaient des desseins peu favorables a la gloire de la maison 
de Prusse; on abandonne incontinent ces allies, sans craindre 
leur puissance, qu*on affaiblit par la, et dont on derange tout 
d'un coup les desseins. Ce tableau, que mon imagination peint 
mieux que ma plume, se presente toujours k mon esprit; je ne 
puis le perdre de vue. 

Harper* a ete invite par Timperatrice de Russie k venir a 
Moscou; Chetardie lui a ecrit sur ce sujet une lettre que j'ai vue. 
KnobelsdorfF Fa detoume de ce dessein. 

Le maitre des ballets^ est arrive avec la danseuse Roland et 
quelques autres. On travaille a force ii Charlottenbourg, oiije 
fus dernierement. J*y trouvai des architects qui venaient de 
Dresde pour s'y former le gout. Cela flattait ma vanite, je ne 
sais pourquoi. 

J'ai Fhonneur d'etre, etc. 



9 Jean Harper, peiotre suedois, ne a Stockholm en i688, vint a Berlin en 
171a , fut nomme peintre de la cour en 17 16, et mounit a Potsdam en 1746. 
b Poitier. Voyei t. XV, p. ao3. 
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157. A M. JORDAN. 

Kutteaberg, a3 juin if^a. 

Hedericus Jordano, salut. Hier la paix fut publiee au son des 
timbales et des trompettes. J'espere que cette nouvelle ne vous 
fera pas moins de p]aisir que la premiere que je vous annon^ai. 
Mandez-moi, avee toutes les circonstances, ce qu*en dit le public, 
et ne me cachez rien du tableau. 

Je pars apres-demain d*ici pour Kolin; de la nous marchons 
a Chlumetz, et de Chlumetz je prends la poste pour Glatz, oil 
j'arriverai le a8. Je m'y arreterai le temps qu il faudra pour 
regler les affaires militaires qui regardent les fortifications, et les 
affaires civiles qui regardent l-economie et la justice. De la je 
pars pour Neisse , ou je reglerai de mime ce qui regarde les repa- 
rations de cette fortification, et ce qui est du ressort des arrange- 
ments nouveaux que je suis oblige de faire en Haute-Silesie. De 
Ik je pars pour Brieg, faisanttoujours fortifier. J'arrive a Bres- 
lau le 4 de juillet, et j'y resterai jusqu au g, oil j'irai a Glogau, 
encore pour fortifier. J'en partirai le 11 pour Francfort, et le 12, 
a midi, votre tres-humble serviteur aura I'honneur de vous as- 
surer de ses devoirs. Vous et Pollnitz partirez encore I'apres- 
midi pour Gharlottenbourg; Cesarion de mime, si sa sante et 
Famour le lui permettent. Voilk mon itineraire et I'faistoire de ce 
qui se fera du a3 de juin jusqu*au 1 a juillet inclusivement. 

Je vous rends grdce des yeux que vous m*envoyez; e'en sont 
de veritables pour un aveugle comme moi. 

Adieu, cher Jordan; la tete me toume des affaires que j'ai 
expediees aujourd'hui. 

Mes compliments a Pollnitz. Ne m'oubliepas, cher Jordan, 
et dis au Tourbillon que son mari nous a assigne un champ de 
bataille oil ii est impossible de combattre, faute<ie terrain. 
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i58. AU M^ME. 

Camp de KuUenberg , oil je ne resterai pas loogtemps » 
34 juin 1743. 

liedericus Jordano, salut. Enfin, nous void au moment de noire 
depart, et pi*es d'evacuer cette Boheme oil nos officiers ont re* 
crute leurs bourses et leurs compagnies, oil nous avons battu les 
Autrichiens, et dont nous les aurions chasses, sije n*avais pre- 
fere la conservation du sang prussien a la vaine gloire d*accabler 
une femme malheureuse et un pays mine. C*est sous ces auspices 
que je rentre dans mon pays, oil rien ninterrompra Tordre de la 
paix et de la tranquillite publique que la violence et Taudace de 
mes voisins. Je suis sensible k Tapprobation que vous donnez 
a ma conduite, et j*espere que le vulgaire leger, volage, inconsi- 
dere, commencera du nioins a prendre quelque confiance en moi, 
et ne me croira point aussi insense que Ton m*accusait de Fetre 
au commencement de la guerre. 

Ce n*est point par huit jours d'ouvrage que Ton peutjuger 
de la capacite d'un homme , et principalemeut dans les affaires. 
Le public n*en connait point les ressorts; il se faitdes idees gros- 
sieres des choses; de fausses preventions Toffusquent; il ajoutera 
foi k des bruits de ville sans fondement, et, sur des notions aussi 
fri voles, il se fera un systeme qu'il trouvera tres-raauvais que le 
gouvemement ne suive point. Mais si Ton comparait les fausses 
demarches que ferait un politique qui suivrait aveuglement les 
conseils du public, avec les tours differents que prennent ceux 
qui sont charges des affaires, on verrait bientdt les lourdes fautes 
que les uns auraient fait commettre, et que la conduite des autres 
est un systeme raisonne et suivi. Mais comme la plupart des 
gens ne sont point raisonnables, il est impossible qu*ils entrent 
dans des sentiments qui demandent du bon sens; il est par Ik 
ra6me impossible qu ils jugent bien de la conduite de ceux dont 
ils ne connaissent ni les projets ni les moyens. 

II est fdcheux que les actions des horn mes d'£tat soient sou- 
mises h. la critique de tant de juges aussi pen capables que le sont 
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ces gens decisifs que la faineantise et Tesprit de medisance rendent 
politiques; mais ce ne sont que les moindres desagrements qu'ont 
k essuyer ceux qui , comme moi , sont devoues au service de TEtat. 
Vous avez bien a vous plaindre du soin que vous donnent vingt 
gueux sur lesquels vous avez inspection! J'en ai des millions a 
conduire et a nouiTir, et je ne m'en plains point. Mais vous etes 
paresseux, et vous ne vous etes apergu qu*k present que les af- 
faires du Parnasse sont plus faciles a terminer que celles qui re- 
gardent la societe. 

Je crois que les vers du Pomeranien k la Morrien sont de 
ManteufFel. Je ne sais pas trop ce quils veulent dire, mais j'ai 
admire le tour de Fepisode qui se trouve au bas de la lettre; je 
crois meme que madame Morrien a compose elle-meme ces vers 
pour servir de vehicule a des choses qu'elle etait bien aise que 
j'apprisse. Les vers sur Fane sont miserables, ceux au comte 
Podewils sont ordinaires, mais ceux du faune sont jolis. J'ai 
regu de Gresset une Elpttre charmante, dont je vous regalerai a 
mon retour. 

II fallait la paix en Boh^me, 

De Polignac le cabinet, 

Pour changer voire face bl^me 

Et votre chagrin de car^me 

En air ouvert et satisfait. 

Jordan, votre joie est extreme; 

Mais je vous plains de tout mon ggbut 

De rechercher votre bonheur 

Eln tout autre lieu qu'en vous-m^me. 

Je n'ose en dire da vantage apres ce trait de morale. Recevez, 
en attendant, mes protestations de la sincere estime et de tous 
les sentiments avec lesquels je suis , etc. , etc. , etc. 
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159. AU MEME. 

GlatCy a8 juin 174^. 

tedericus Jordano, salut. Ecoute, Fami Jordan, j*ai trop a faire 
id, fortification, justice, economie, militaire, pour t*ecrire beau- 
eoup; mais je te parlerai davantage a Berlin. 

Adieu. Tes vers allemands sont de Fhebreu pour moi. 



160. DE M. JORDAN. 

Berlin , 3o juin 1 742. 
Sire, 

Votre Majeste traite bien mal les medecins. 11 est sur qu*ils vont 
souvent a Utons dans tout ce qu'lls font; le pays dans lequel ils 
marchent est un pays de tenebres et d*obscui'ite ; la nature leur 
est peu connue. II en est cependant qui, par leur habilete, 
savent prevenir les dangers. Rien de plus utile dans un pays 
qu un bon chirurgien. Si j'etais prince, je voudrais avoir a cet 
egard ce qu'il y a de meilleur en Europe. 

J'ai eu Fbonneur d*entretenir V. M. des discours que tient le 
public sur la grande et interessante nouvelle de la paix. V. M. 
pent etre assuree d'une cbose, c'est que generalement tout le 
monde en est penetre de joie. On est en particulier cbarme de 
voir le cardinal eloigne de ses vues, et ses desseins echoues. II 
n'y a sur ce sujet qu'une seule voix. 

On doit publier ici la paix ce matin ; je me prepare a assister 
a cette ceremonie. J'aurai la consolation d'etre le temoin de la 
joie qu'en ressent le peuple. 

Le Tourbillon ne pent comprendre quel est ce terrain assigne 
par son epoux, oil il est impossible de combattre. Cette enigme, 
a coup sur ingenieuse, est pour nous indecbifFrable. 

V. M. fait de bien belles reflexions sur Fesprit leger et incon- 



AVEC M. JORDAN. 289 

sidere du peuple. Sa legerete peut cependant etre fixee, V. M. en 
a Tart. D est de certains coups de theatre qui savent fixer Tesprit 
par le secoui*s de i'admiration. Les succes heureux de la cam- 
pagne charmaient le peuple; mais, comme ces succes semblaient 
eloigner le moment desire de la paix , on se livrait k la crainte. 
Ce moment est arrive dans le temps qu on y pensait le moins , et 
V. M. Fa fait naitre par des moyens qu'on n'avait pas lieu de 
prevoir. C'est la le coup de thedtre qui frappe. 

V. M. me fait tort, si elle me crolt capable de me plaindre de 
Inoccupation que me donne la direction de la maison de travail. 
Je nai quun but dans ce monde, auquel je suis toujours pret a 
tout sacrifier : c'est de montrer mon parfait devouement au ser- 
vice de V. M. , et de me rendre utile a ma patrie , si Ton m*en 
croit capable. Mon esprit, indetermine quelquefois, ne varie 
point sur ce sujet. 

J*ai rhonneur et le bonheur d'etre, etc. 



161. A M. JORDAN. 

Neisse, i" juillet 1742. 

Jredericus Jordano, salut. Votre lettre m'a beaucoup divert! par 
rapport aux propos du public. Je ne connais point le Magasin 
dont vous me parlez , et personne ne Fa meme ici. Les vers de 
Francheville sont trainants et ennuyeux. La pointe du conte n'est 
pas assez aiguisee; en un mot, il ne fait point rire, c'est poiu*- 
quoi je le condamne. Vous voyez» par les lieux d'oii je date mes 
lettres, comme je m'approche tout doucement de chez vous, et 
comme les evenements se succedent. 

Je fais travailler ici a de grands ouvrages; cet endroit doit 
devenir la bamere de TEtat et la surete de mes nouvelles con- 
quetes. Je dirige d'ici les nouveaux arrangements de la province; 
je regie les affaires de droit, et j'arrange les economiques, peut-< 
etre aussi derangees que les premieres. 
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Enfln, je compte toujours etre a Berlin le la de ce mois, et 
vous y assurer verbalement de tout le galimatias de tendresses 
et protestations que Ton £Bit a ses amis lorsqu'on ne les a vus de 
longtemps. Fofe. 



i6a. AU M^ME. 

Breslau , 5 juillet 1743. 

Jtederkus Jordano, salut. Voici la derniere lettre que je vous 
ecrirai de ce voyage. J ai rempli ma t^che en entier, j*ai fini 
toutes mes affaires, et je reviens dans ma patrie avec la consola- 
tion de n'avoir aucun reproche k me faire envers elle. 

Vous me trouverez plus philosophe que je ne Tai jamais ete, 
et plus encore praticien que speculatif. J'ai eu beaucoup k faire 
depuis que je ne vous ai vu ; aussi suis-je si etourdi de tout cet 
ouvrage, que je rendrai grdce k Dieu d*en etre delivre. II y a de 
quoi faire tourner la cervelle a un faonnete homme. Preparez- 
vous a bien philosopher avec moi dans les belles allees de Char- 
lottenbourg. 

Adieu, cher Jordan; 1^ la, je vous en dirai davantage. 



i63. DE M. JORDAN. 

Berlin, 8 septembre iy4^. 
Sire, 

JL/'Argens et moi avons entendu declamer a Francheviile le pre- 
mier chant et une partie du second sur la Guene de Silesie. Je 
puis assurer a V. M. qu il y a plusieurs endroits dont Voltaire 
meme tirerait vanite. Ce qui nous divertit, c'est Tenthousiasme 
avec lequel il les recite; cela m'engage a faire ces quatre vers. 



AVEC M. JORDAN. a^i 

L' autre jour, j'entendis . Damon 
Dedamer ses beaux vers d'une.facon etrange. 
S'il fait, dis-je, des vers comme en ferait un ange, 

II les recite en vrai demon. 

On se dit a Toreille qu'il y a des regiments qui ont re^u ordre 
de marcher. Je ne saurais me I'imaginer. Peut-etre est-ce unique- 
ment parce que je suis partisan de la paix. Qui ne le serait pas? 
. J'aurai rhonneur de faire ma cour a V. M. & Potsdam , sui- 
vant Fordid qu elle m'a fait la grdee de me donner. Je m'en fais 
un plaisir d'avance, puisqu*on assure que les eaux d'Aix et les 
bains ont produit sur la precieuse sante de V. M. des efFets mer- 
veilleux. 

Tous les ministres etrangers ont ete, il y a deux jours, voir 
la maison royale d'Oranienbourg. Le lord Hyndford, a ce qu'on 
m'a dit, n a pu assez admirer la beaute de la situation du cha- 
teau, et le malheur de la destruction du jardin Ta afQige. Les 
speculatifs font de grands raisonnements sur Tunion qui semble 
regaer entre les ministres des differentes cours respectives. 

On a grave a Paris le dernier portrait que Pesne a fait de 
V. M.; je n'y ai pu decouvrir que peu de ressemblance. U y a 
au-dessous ces quatre vers , faits par le chevalier de Neuville : 

S'il fut par sa naissance au tr6ne destine, 
Les droits de ses vertus sont-ils moins legitimes? 
H^ros dans ses actions, heros dans ses maximes 
II est roi philosophe et soldat couronne. 

J'ai rhonneur d'etre, etc. 



164. A M. JORDAN. 

Breslau, ai septembre 1743- 

JTedericus Jordano, salut. J'ai regu et lu le premier chant du 
poeme silesien , trop mauvais pour que j'en parle, et d'une louange 
XVII. 16 
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trop effrontee pour que je permette qu^on rimprime. * Je sou- 
haite que roperal> reussisse mieux; du moins le poete a-t-il ete 
instruit de Tidee que j'ai sur ce sujet. 

J'ai trouve beaucoup d'affaires qui pourront prolonger jnon 
sejour ici de quelques jours. Je fais a present quelques vers; 
mais je suis encore trop repandu pour en faire de bona. 

Les bustes du cardinal de Polignac ^ arriveront bientot a Ber- 
lin, et les cbanteurs de meme. Je me rejouis deTun et deFautre, 
mais plus encore de revoir mon cher Jordan de bonne humeur et 
plein de ce contentement d*esprit qui va si bien a tout le monde, 
et principalement aux philosophes. Vaie. 



i65. AU M^ME. 

Breslau, 27 septembre. 

Jredericus Jordano^ salut. J'ai re^u la lettre que Ferudit, le cha- 
ritable, le theologique, Fimpeccable, le politique Jordan m'a 
ecrite, et je me suis fort diverti des on dit, oil, pour Fordinaire, 
Foisivete ou la malignite du public fait que je trouve ma part. 
J'aurai acheve dans peu de temps ma toumee silesienne, oil je 
n ai pas laisse que de trouver une occupation infinie. J'ai de- 
peche plus d'affaires en huit jours que les commissions de la mai- 
son d'Autriche n'en ont termine en huit annees, et j'ai reussi 
presque generalement en tout. Ma tete ne contient k present que 
des calculs et des nombres; je la viderai de tout cela a mon re- 
tour, pour y faire entrer des matieres plus choisies. 

» Lc 1**" chant du Poeme sur la Guerre de Silesie, par M. de FrancheyiUe, 
n'ayant pas obtenu rapprobation du Roi , la continuation n'en fut pas imprimee. 
Voyex Jffisiorische Schilderung von Berlin (par M. Konig) , V* partie , t. II , p. 1 80. 
Vojez aussi notre edition des CEuvres de Frederic, t. IX, p. xviii. 

b Cesar et Cleopdtre, opera de Graun , represente pour Tinauguration de la 
salle d'opera de Berlin, le 7 decembre 1743. 

c Voyez t. IX , p. 54. 
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J'ai fait des vers que j'ai perdus , j*ai commence a lire un Hvre 
que Ton a brule, j'ai joue sur un clavecin qui s*est casse, et j'ai 
monte un cheva] qui est devenu estropie. II ne me manque plus , 
pour m*achever de peindre, que de vous voir payer d*ingratitude 
Famitie que j'ai pour vous. Vale. 



166. AU M^ME. 

zxu fier Jordan qui se rebeque 
Quand il doit quitter pour un temps 
L'appit de sa bibliotheque 
Pour d'autres plaisirs moins piquants. 
On dirait qu'il part pour la Mecque 
Quand de ses savants errements 
II s'eloigne de quelques milles; 
Gar hors Berlin point d'agrements, 
£t dans ces petits nids de viUes 
II ne vit que des imbeciles, 
Gomme moi, votre serviteiu*, 
£t bien d'autres de ma valeur. 
Get appdt ne pent faire mordre 
La cr^me, la perle, la fleur 
Des savantas du premier ordre 
Pour nous honorer de Tbonneur 
De sa presence tant aimable. 
S'il le fait, c'est a contre-coeur, 
Et se vouant cent fois au diable. 

Envoie-moi, s'il te plait, Mahomet, que je n'ai ni vu, ni ouV. 
Tu as raison de croire que je travaille beaucoup ; je le fais pour 
vivre, car rien ne ressemble tant a la mort que Toisivete. « 

Je suis le tres-humble serviteur des . . . ., des Cesars,^ du 

• Voyci t. X, p. 71 , et t. XIV, p. 85. 

^ Didier baron de Keyserlingk, sumomme Cesarion par le Roi. Voyez 
t. X,p. aa. 

i6* 
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chevalier Bemin, & de M. des £giiilles,l> et du proprietaire de ces 
pieces; ainsi, que Ton ne compte pas sur raoi pour les vendre. 
Fais mes plaisanteries au satyre boiteux, « mes regrets k Brandt, 
mes compliments a madame de Katscb,^ et mes amours aFi- 
nette. « Au moins, fripon, ne fais pas trop bien le dernier ar- 
ticle, car tu sais quen cela peu de gens te ressemblent. Adieu. 



167. AU M^ME. 

^ Potsdam , 5 mai 1 743. 

Je croyais, Jordan, qu'en prophete 
Vous m'annonceriez la comete 
Homicide de Tunivers, 
Gette sanguinaire planete 
Qui nous enverrait aux enfers. 
Mais, au lieu de telles nouvelles, 
Vous Faites des contes divers. 
Que le papillon sur ses ailes 
Vous a rassembl^ dans les airs. 
Tout cela n'a rien qui nous presse; 
Helas! qu'est-ce qui m'interesse 
Au prix de ces plus grands objets, 
Si cette comete traitresse 
Abime nos plus beaux projetsP 

Ti^cbez de dissuader Pesne^ de son emigration. G*est un fou 
qui va etre paye, et qui, apres avoir babite trente annees k Ber- 
lin, n'a pu encore se corriger de Tinconstance et de la legerete de 
sa nation. 

• Le baron de KnobelsdorfF, architecte du Roi.. Voyez t. XI, p. 197. 

^ Le marquis d'Argens, seigneur des Eguilles, pris d'Aix en Provence, 
^tabli a Berlin depuis le mois de juillet 174a. Vojez t. X, p. 90. 

c Le baron de PoUnitz. 

^ Veuve du ministre d'Etat de ce nom^ et grande gouvemante de la reine 
Elisabeth-Christine. 

e Mademoiselle de Tettau. Voyez ci-dessus, p. a 16. 

f Voyez t. XIV, p. xii et 3o; voyez aussi t. I, p. a36, et t. VI, p. aaa 
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J'ai pris aujourd*hui de la rhubarbe, dont j'avais grand be- 
soin. Si la comete vous en laisse le temps , prenez-en aussi. Je 
ne vous dirai point de venir icl, car je serais au desespoir que 
vous y fussiez a contre-coeur. Adieu. 



i68. AU MEME. 

Potsdam, la mai 1743. 

JORDANOMANIE. 

Jordan, perfide ami, dont rhiuneur se rebeque 
Lorsqu'une fois tu sors de ta bibliotheque, 
Toujours enseveli dessous im tas poudreux 
De livres ignores par nous, par nos neveux, 
Hypocondre par goiit, amoureux par semestre, 
Chez qui tantdt prevaut le del, ou le terrestre, 

Veuille ce del, par ses bienfaits fameux, 
£n te rendant plus gai, te priver de tes yeux! 
Alors enfin, alors, flattant mon esperance, 
Ce Potsdam neglige verrait Ton Excellence; 
On irait te hucher sur notre sacre mont, 
£t tu serais le seul bel esprit du canton. 

S*entend, tu aurais le privilege de Tetre; mais e'est peine perdue: 
tant que ta bibliotbeque subsistera , il n y aura pas moyen de te 
tirer de Berlin, et comme j'ai vu que cela te ferait de la peine, 
j'ai renonce k I'envie que j'avais de te voir. Adieu. 
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169. AU MEME.« 

PoUdam, ay join 1743. 

Je vols que vous tremblez encor, 

Vous craignez pour vous, pour le monde. 

Que le grand phenomene H^tor, 

Que le del a jamais confonde! 

Vienne terminer notre sort. 

Pour vous, ce serait grand dommage: 
Dans la fleur encor de votre Age, ' 
Vous avez fait au genre humain 
Au moins mille fois plus de bien 
Que ce prelatS qu*en beau langage 
La Neuville a rendu diyin.l> 

Partout votre bon coeur opere:4 
Par vos soins T^cole s'eclaire, 
Le pauvre par vous est nourrl, 
Les fous vous appellent leur pere, 
« Les Madeleines leur mari. 

Voila pourquoi il est bon que cette vilaine comete se passe 
encore pour quelque temps dc Tappetit de vous rotir. Pour moi, 
il n*y aurait pas tant de perdu pour le monde; 

Gar vous savez que, jeune fou, 
J'ai renverse ces vieux systemes 
Que les marins, peuple jaloux, 
Avaient ^levds pour eux-m^es. 
Que nos aieux topinamboux,c 
Qui les v6n^raient a genoux, 
Auraient cm que c'etait blaspheme 
De penser a les voir dissous. 

« Voyez t. XI» p. 71 et 79, ou cetle piece est imprimee avec quelques va- 
riantes, sous le litre de : Vers a Jordan, stir la comeie quiparui en 1743. 

3 Cardinal Fleury, mort alors. 

I> Voyes t. X, p. ai4» et t. XI, p. 71. 

4 Jordan avait Tinspection des universites , de la maison de travail et de la 
maison des fous. 

« Voyci t. XI , p. 7a. 
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Ainsi, quand sur moi, miserable, 
Gette affreuse comete Hetor 
Lancerait son feu redoutable, 
EUe n'aurait, ma foi, pas tort. 

Du moins tu vois que je sais me rendi'e justice, et que, si je 
connais ton merite , j'ai encore la vertu de festimer et de t'aimer 
sans jalousie. Voltaire, je crois, va quitter la France tout de bon. 
Adieu. 



170. AU MEME. 

Potsdam, la jutUet 1743. 

Xaris et la belle Emilie 

A la fin ont pourtant eu tort; 

Boyer avec I'Academie 

Ont, malgre sa palinodie, 

De Voltaire fixe le sort. 

Berlin, quoi qu'il puisse nous dire, 

A bien prendre, est son pis aller. 

Mais qu'importe? 11 nous fera rire 

Lorsque nous Tentendrons parler 

De Maurepas et de Boyer, 

Plein du venin de la satire. ^ 

II arrivera bientot, car je lui ai envoye un passe-port pour 
des chevaux. J'ai tracasse comme un vrai lutin depuis que je ne 
t'ai vu. Je ne saurais te dire des nouvelles de la republique des 
lettres, sinon que Mauclercb n'est plus a Stettin, ^ que les Pome- 
raniens sont peu lettres, que les Rheinsbergeois le sent moins de- 

• Malgre sa profession de foi catholique tres-formelle, Voltaire fat pour 
cette fois ^oarte de VAoademie par les intrigues de Maurepas et de Boyer» 
ev^que de Mirepoix. 

1> Paul-Emile de Mauclerc, pasteur a Stettin, ou il mourut le fi septembre 
1743? dans sa quarante-cinquieme annee. 

« Gette lettre etait la premiere que Frederic ecrivlt a Jordan apres son re- 
tour de Stettin. 
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puis qu'Etienne Jordan n*y est plus, mais que, en revanche, on 
y mange de meilleures cerises qu'autrefois, et cela, par la raison 
que Fair devenait tout soporifique des exhalaisons grecques et ia- 
tines qui sortaient d'une eertaine chambre oil un certain savant 
etudiait beaucoup. Adieu. 



171. AU M^ME.» 

(Neisse, 4 Aout 1743.) 

JLorsque tu paries de canons, 
Colin doit parler d*astrolabes , 
lAse, des coarbes, des Newtons, 
£t moi, je ferai des chansons 
En Jangues grecques et arabes. 
Qu'un chacim garde ses oisons, 
Grois-moi, c'est le seul parti sage; 
Trop heureux, si nous remplissons 
Gomme il faut un seul personnage! 

Je ne dis point que tu ne sois pas un excellent scribe, un Adas 
de bibliotheque, un savant jovial, un terrible Grec, un galant 
doue de tous les talents que possedait defunt FAne de Lucien : je 
me renferme modestement a soutenir que tu n'es point un Beli- 
dor en artillerie. J'ai pense etoufTer de rire en lisant ta lettre. 
Un toumeur s'offre a faire des canons, et s*adresse k Jordan. 
Grois-moi, mon ami, ne communique point ce secret, et fais tra- 
vailler cet artiste pour ton arsenal. A la premiere dispute litte- 
raire qui te surviendra, braque ta grosse artillerife contre ton ad- 
versaire, et crie-lui : Vltima ratio Jordani! 

Je suis ici depuis quelques jours; je ne vois que desremparts, 
je n*entends que le tonnerre des fusils, je ne me promene que 
dans des mines , et je ne respire que du soufre. Que peux-tu at- 
tendre de moi, sinon une lettre bien martiale? Gependant je 
compte de retrouver a Berlin des plaisirs plus doux et d'y souper 

• Voyez t. XI, p. 117 cl 118. 
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gaiement entre Mecene- Jordan et PolUon^CiesarioiL Adieu, mon 
ami; profile du temps, car il s'envole. 

Federic. 



17a. AU M^ME. 

Potsdam, ao aoAt 1743. 

T^edericus Jordano, salut. Fais-moi veoir des quinze especes de 
figues de Marseille, savoir, en tout quatre cents figuiers, tons en 
caissons et tous en etat de porter du fruit la meme annee. Ce- 
pendant je souhaiterais plus de figuiers verts que des autres. Je 
Youdrais aussi que Ton m^envoy^t trois cents eeps de vigne qui 
soient tous en etat de porter du fruit la seconde annee; pour 
ceux-lk, il faudrait les faire partir cet hiver, tres-bien empaque- 
tes cependant. Je t'envoie, d'ailleurs, I'etiquette de choses et 
raretes proven^ales que je souhaiterais avoir. 

J'ai fait un article de gazette pour Berlin, ou Poitier est tym- 
panise de la belle maniere. ^ J*ai deja ecrit pour avoir un autre 
maitre de ballets, et j'en aurai assurement un moins fou, car il 
est impossible de I'etre plus que Poitier. Je suis bien ai'se d'etre 
dcfait de cet extravagant, et fdche que la Roland ait quitte avec 
liii; mais nous vivrons sans Poitiers et Rolands, et nous ne nous 
en divertirons pas moins. Ta philosophic dit que j'ai raison, et 
moi, j*en conclus que j*ai tres-fort raison, puisqu'un sage m*ap- 
prouve. Vale, 



173. AU MEME. 

Potadam, a4 aout 1743. 

i^ue fait notre infirme satyre, 
Ce bon et fievreux cfaambelian 

> Voyez t. XV, p. ao3, et ci-desaus, p. a34. 
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Qiii sait si plaisamment medire 

De tout homme qu'il entreprend? 

Depuis qu'il n'est plus courtisan, 

Qu'il est auteur, qu'il doit ecrire, 

Qu'il est ear61e par d'Argens, 

Et mdme a titre de genie, 

Devant son savoir prudemment 

Mon ignorance s'liumilie, 

Car vous savez assurement 

A quel point Ton est ignorant 
Quand on n'est pas re^u dans votre Academic. 

Mais pourquoi cette compagnie 

N'a-t-elle pas tres-sagement 

A quelque mddecin savant 

Ordonne que la maladie 

Evacudt le corps souflrant? 
Sur le status morhi on ferait deux volumes; 
Dieu! Ton verrait briller quelque savant e plume. 

Tandis que Ton raisonnera, 

Que le pouls on lui tdtera. 

Que sur sa pedantesque enchime 

Des remedes on forgera, 

Tout doucement dans Tautre monde, 

Faisant reverence profonde, 

Le vieux satyre s'en ira. 

Gare que je ne prophetise, car je crains pour le cacochyme 
Pollnitz. Ge serait dommage pour nous, et ce serait une banque- 
route pour les anges, car, selon les saints, son ^me sera devolue 
aux griffes de messire Satanas. 

Je serai mercredi h. Berlin; prepare-moi une plaisante come- 
die , et fais la chose galamment. 

Voltaire viendra ici dans huit jours. Je te prie, fais mettre 
I'article de Poitier dans la gazette de Paris et de Londres. 

Adieu, messire Jacques-Etienne;^ je suis ton grand et petit 
serviteur. 



> Jordan s'appelait Charles-EUenne, 
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lyi AV MEME. 

Potsdam, a6 aoil^t 1743. 

JLorsque Voltaire viendra 
Avec sa valeur intrinseque, 
Doctissime le logera 
Dans sa belle bibliotheque. 

Voila tout ce que j'ai k te dire pour le logement de Voltaire. 
Quel plaisir pour un Jordan de posseder en meme temps ie bel 
Horace reHe en maroquin rouge, et le cacochyme Voltaire relie 
en veste de drap d*or! M. Achard et M. Boistiger^ diront : Ah! le 
grand homme que Jordan! II loge chez lui ce qu-il y a de plus 
celebre. On te fera une ode comme au cabaretier des Muses. 
Que de belles productions vont eclore! Jordan, divin Jordan, 
je touche au mondent de ton apotheose, a ce moment que j*at- 
tends avec tant d'impatience, k ce moment oil tous ces titres de 
livres appris par coeur, tout ce fatras immonde de Ktterature va 
enfin illustrer mon savantasse. 

Je te vois, men cher coryphee, 
Sur un tas de livres poudreux, 
Tous symetrises en trophee, 
Place comme un vainqueur heureux. 

Mon idiotisme se mettra mercredi tres-humblement aux pieds 
de Ta Sapience. Je me flatte de te voir alors chez moi et de 
t'assurer, etc. 



175. AU MEME. 

Vy'rois-tu, Jordan, mon cher enfant, 
Qu'a ce inaudit frere d'Argens 
Je i*umine a chaque moment P 
Chez^ moi sont d'eternels tourments : 

» Pasleiii's de I'eglise fraoQaise de Berlin. 
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L'mi me dit un mot un instant, 
Un autre me pr^sente un plan. 
La le proces d*un paysan. 
Id d^oiits d*un courtisan; 
Et moi, que ce bruit insolent, 
Ce vrai tapage de Satan, 
^tourdit tout le long de Fan, 
Malgre ce fracas que j'entends , 
Puis-je encor penser a d'Argois? 

Pais done venir de d'Argens ce que tu jugeras a propos, sans 
me donner la question pour une douzaine de bouteilles de yin de 
plus ou de moins, et sans me fatiguer des vetilles de la Provence. 
Void d'autres vers en reponse k Voltaire : & 

Je ne fais cas que de la verite; 
Mon cceur n'est pas flatt^ d*un sMuisant mensonge. 
Je ne regrette point, dans Teireur de ce songe. 
La parte du haut rang ou vous etiez monte; 
Blais ce qui vous en reste, et que vous n*osez dire, 
S'il est vrai que jamais il ne vous soit 6t^ , 
Vaut a mes yeux le plus puissant empire. 

Nos deux faquins de cabrioleurs ont ete rattrapes , et leur 
proces sera instruit dans les formes. Ces coquins ont voulu es- 
padonner; il faut une punition pour mettre des bornes a leur 
impertinence. 

Adieu; je t*admire et me tais. 



176. AU MjfeME. 



Potsdam, 17 novembre 1743. 

i^uand d'Argens contrefait Tliabitant dldumee,l> 

II me tromperait tout de bon, 
Et son babilete me semble consommee. 

• Voyei t. XIV, p. 90—92. 

^ Allusion aox Lettres juives du marquis d'Aigcns, publiees en 1736. 
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Mais quand il veut parler la langue d'ApolIon, 
On ne comprend point son jargon; 

£t pour TAcademie, et pour sa renommee, 
Qu'il renonce au sacre vallon. 

Es-tu encore d*une humeur de chien? Es-tu triste, sombre, 
reveur, plus fou de ta bibliotheque qu'il ne te convient de Fetre, 
si attache a ton Boistiger, Achard, aux beaux esprits de la Ville- 
neuve et aux marmousets des des Champs, que Ton ne puisse te 
parler sans te voir vaincu par Timpatience de les rejoindre? Si 
tout cela subsiste encore, je ne veux point te voir; mats si tu es 
sage, viens chez moi, mardi apres diner, recueillir mes eloges et 
mes caresses. Vak. 



' 177. AU MI^ME. 

Potsdam, aa novembre 1743. 

^vare de ses jours, harpagon des instants, 

De lui je n'ai point de nouvelle; 
A sa bibliotheque uniquemenl; fidele, 

li est mort pour tous les vivants, 

Sans m'ecrire une bagatelle, 
Ou quelques mots en prose ou en vers elegants. 
Au siege d'ApoUon je te cite en justice, 
Si tu ne te veux point resoudre au sacrifice 

De quelques-uns de tes moments. 
Lime, travaille, ecris, et que tous tes ouvrages 
Echappent, mis au jour, aux dangereux naufrages 
Que prepare a jamais et Toubli , et le temps ; 
Et que de ton esprit la brillante ^tincelle 

Rende ta science inunortelle, 

Ainsi que le sont tes talents. 

Si tu ne m'ecris point, et que tu te contentes de deux mots 
de lettre, je ferai une satire contre ton silence, pire que les PhU 
Uppiques et les CatiUnaires. Vak, 
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178. DE M. JORDAN. 

Berlin, ij^A- 

Sire, 

vJn attend avec bien de rimpatience la nouvelle de la prise de 
Prague. Dieu veuille qu'elle arrive bientdt, et celle de la conser- 
vation de la sante de V. M.! 

On est partout enchante de Telegance et de la beaute du 
rescrit communique a la cour d'Angleterre; ^ c*est eifectiveinent 
une piece d*une eloquence parfaite. 

Ma sante continue toujours k etre derangee. 

Le baron de Pdllnitz est arrive, se portant fort bien; il a 
ecrit a V. M., et il en attend les ordres. 

J'ai rhonneur d'etre, etc. 



179. A M. JORDAN. 

Ge 6 mai 1744* 

Une templte, 
Dedans ta t^te, 
De guet-apens 
D'un coup te. prend, 
Pauvre Jordan. 
Adieu ma fite 
Et men bon temps., 
Gar sans toi, mon enfant, 
Je ne suis quune b^te, 
Gela s'entend. 
Mais ta cervelle 
Pourquoi croit-ellc 
Que d'un abces 
La Joi cruelle 
Trancbe a jamais 
Tous les attraits 
• Voyeit. Ill, p. 34-38. 
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D'une t^te si belle 

£t faite a si grands frais? 

Parque infidele, 

Si tu le fais, 

Je ne t'appelle 

Jamais pucelle, 

Mais en mutin, 

Devant le Tin, 

Je te querelle, 

Et rime en tin. 

Ma muse, se prosternant a tes pieds, t*adresse ces legeretes; 
incapable de pretendre aux honneurs des grands ouvrages, elle se 
borne aux petits, satisfaite que le nom de Joinlan illustre ses 
ecrits, et qu'il les protege. 

A Tabri d'un nom si fameux, 
Courez, mes vers, a nos neveux; 
Meprisez la vaine critique 
Que d'autres Tenvieuse clique 
Repand sur les auteurs heureux 
Qui celebrent des noms fameux. 

Dites a la future race 

Que Jordan preside au Pamasse, 

Et qu*il met le comble a nos voeux; 

Et soutenez avec audace 

Que les auteurs sont bien beureux 

Qui celebrent des noms fameux. 

Jamais de vers pour les Saumaise, 
Ces auteurs de docte fadaise, 
Ni pour tant d'autres savants gueux; 
Mais les Muses se pabnent d'aise 
En voyant les auteurs beureux 
Qui celebrent des noms fameux. 

Jordan, I'Apollon que j'invoque, 
Jordan, Tami que je provoque 
A venir dans ces charmants lieux, 
Toi, qui rends ma lyre moins rauque, 
Ainsi mes vers ne sont heureux 
Qu'en celebrant de^ nom& fameux. 
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Achete-moi les coUections de cartes dont je puis avoir besoin, 
et fais-moi relier cela par provinces; mais point d'Afrique, d'Asie, 
ni d*Amerique, ni d*£spagne, ni de Portugal. Adieu. 



i8o. AU m6mE. 

rl^veur, grognard, sombre Jordan, 
De qui la tristesse profonde 
Se consume le long de Tan 
Sur le mal qui se fait au monde, 
£nfin, dites-moi, jusqu'a quand, 
Triste imiUteur d'H^cUte, 
Dans votre niche h^teroclite 
Morfondrez-vous tous vos talents? 
Esprit ni pour les changements , 
Suivez du joyeux D^ocrite 
L'exemple et les amusements. 
J'admire fort votre sagesse; 
Mais qu'a Salente Ton me fesse, 
Si je n'y prefere le sel 
D'un mot plein de delicatesse, 
Joyeux, piquant et naturel. 

Voilk tout ce que vons aurez de moi , pour le coup. 



i8i. AU Ml&ME. 

C/oro Jordano, salut. Je compte, cher ami, de te re voir au mois 
de novembre. Je desire ta guerison de tout mon cceur. Noti-e 
campagne est finie. 

Je philosophe, je moralise et je pense beaucoup. Ne m*oublie 
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pas, et sois sur que je t'aime de tout mon coeur; mais porte-toi 
mieux, et conserve-toi pour ton ami. 



182. AU MEME. 

(Aout 1 744-) 

jyion enfant , donne cette incluse a la Montbail , et assure-Ia de 
mon amitie. Tu es bien cruel de ne me pas dire un mot de ta 
sante. Tu me paries de Prague deux pages de suite, et pas un 
mot de Jordan. Si tu retombes dans la meme faute, je ne te la 
pardonne pas. Ne t'embarrasse pas de moi; mais n'oublie pas 
ton ami , qui t'aime bien. Adieu. 



1 83. DE M. JORDAN. 

Berlin, 39 aout i744- 
Sire, 

1^'on est fort impatient d'apprendre des nouvelles du Rbin , mais 
surtout de la Boheme. Rien de plus singulier que les bruits qui 
se repandent sur tous ces evenements. En voici quelques-uns : 
que les Autrichiens sont entres dans le pays de Cleves; que la 
Saxe est menacee par la cour de Vienne d'un corps de troupes 
qui entreront dans ce pays pour les punir de ce qu'ils out ac- 
corde le passage libre aux Prussiens; que les Hanovriens sont 
dans une si grande consternation, qu'ils ne s'apergoivent pas 
meme qu'elle eclate trop sensiblement; que le prince Charles a 
passe le Rhin. 

Je ne suis point encore sorti de mon reduit litteraire; je com^ 
XVII. 17 
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mence a me retablir, mais les progres que je fais vers la sanie 
sont fort lents. 

Le manifeste a ete commente, les notes en ont ete fort gou- 
tees; on en soupgonne M. de Spon. « 

Je me flatte que V. M. a lu YObservaieur hoUandais, qui s'im- 
prime k Berlin, et qui y parait' une fois par semaine. J'estime 
Fauteur heui^ux, s'il a gagne par ces deux feuilles Tapprobation 
de V. M. 

J*ai rhonneur, etc. 



184. A M. JORDAN. 

(1744.) 

Ji edcTicus Jordano, salut. Je te plains, mon cher ami, de ce que 
tu es encore maiade. Je m*interesse veritablement a ton indi- 
vidu, et je ne sais pourquoi, mais je voudrais que Jordan se por- 
tit bien. Ne sols pas inquiet de ce qui me regarde. Nos affaires 
vont, grdce au ciel, bien; et quant a ma personne, c'est si peu 
de chose dans Funivers, qii'k peine peut-ii sapercevoir que les 
atomes qui me composent existent. Tu trouveras ce trait bien 
metaphysique , mais tu sais que la guerre ne detruit les arts 
que lorsque ce sont des barbares qui la font. Nous serons dans 
quelques jours a Prague, oil les affaires commenceront a devenir 
serieuses. Nous en tirerons bon parti, et je me persuade que, 
i Fegard de notre militaii*e, rien ne ternira la reputation des 
troupes. Nous avons eu bien des fatigues, de mauvais chemins, 
et un temps bien plus mauvais encore; mais qu'est-ce que la fa- 
tigue, les soins et le danger, en comparaison de la gioire? C'est 
une passion si folle, que je ne congois point comment elle ne 
tourne pas la tete k tout le monde. 

Tu ne connais jusqu'a ce jour 
Que le contentement de boire, 
Et tu preferas a la gioire 
Les touchants plaisirs de Famour. 
* Envoyc de rempereiir Charles VII a la cour de Berlin. 
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Adieu; en voila assez. Ecris-moi souvent, et sois persuade 
que je t'aime toujours, et que, raillerie a part, je m'interesse a 
ton bien et a ton bonheur autant et plus que ne le peuvent faire 
les Boistiger, les Achard , etc. , etc. , etc. 



1 85. DE M. JORDAN. 

Berlin, 3 septembre i744- 

Sire, 

JLa lettre dont il a plu a Votre Majeste de m'honorer a ete un 
puissant lenitif a mon mal, qui ne m'a point encore quitte. Je 
benis le ciel de voir toutes les cireonstances favoriser les desseins 
de V. M. La defaite du prince Charles a repandu une grande joie 
dans la ville , et soutient Tesperance des dmes timides. & 

Que cet atome dont parle si modestement V. M. fait de fracas 
dans le monde! G'est une monade qui forme de grands projets, 
qui sait surmonter les difficultes qui se presentent, et qui vise 
toujours au grand. 

Je suis impatient d*apprendre le sort de la ville de Prague. 
Tout retentit ici du combat avec les hussards de Festetitz, et de 
la prise de KonigingrMtz. 

Dieu veuille seulement, au milieu de ce brillant appareil de 
gloire, conserver la sante de V. M., dont TEmpereur et les Etats 
de Brandebourg et de Prusse ont besoin! Je crains autant cet 
amour excessif de la gloire qu*un amant passionne les charmes 
vainqueurs de sa maitresse. 

On dit ici a I'oreille que la reine de Hongrie est brouillee plus 
que jamais avec la cour de Russie, nouveau sujet de joie pour le 
pauvre philosophe roalade. 

J*ai rhonneur d'etre, etc. 



« Voyex t. Ill , p. 54 et 55. 
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i86. DU M^ME. 

Berlin, i8 sepiembre i744- 
Sire, 

JLa inort du prince Guillaume* in*a extr^mement frappe, et me 
fait toujours craindre pour V. M. On dit ici qu*im page de mon- 
seigneur le prince Henri a ete tue a son c6te. Au nom de Dieu, 
Sire, menagez une sante dont la conservation interesse tout TEtat. 
J'en fremis, et je pleure les effets sinlstres qu*un ezces d'amour 
pour la gloire peut produire. 

Hier on debita deja la nouvelle de la prise de Prague; je la 
crois prematuree. Le public parait fort content de la reponse a 
la declaration de la cour de Vienne. Je Tai lue avec plaisir; mais 
rien ne m'a tant frappe que la declaration faite k TAngleterre. 

II parait une critique de YObservateur hoOandais; cette piece 
occasionnera quelque altercation litteraire qui ne laissera pas 
d*amuser. 

V. M. m'ordonne de Tentretenir de ma sante. Elle est tou- 
jours mauvaise, et je ne vois point jusqu^ici qu*elle prenne le 
train de devenir meilleure. II faut souscrire aux volontes de la 
Providence. Dieu veuille seulement conserver V. M. ! 

J'ai rhonneur d'etre, etc. 



187. DU m6mE. 

Berlin, 3 octobre 1744* 
Sire, 

vJn ne peut etre plus sensible que je ne le suis k la part que veut 
bien prendre V. M. a ma maladie, qui continue toujours. La 
prise de Prague,^ I'beureux accouchement de madame la prm- 
cesse , ^ sont des evenements qui font diversion a I'impression que 

» VoyexIII,p. 56. 

^ Voyex t. Ill , p. 56 et 57 , et p. 80. 
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peut causer mon mal. II me serait bien difficile de ne pas etre 
inquiet sur le sujet de V. M., qui tous les jours est exposee aux 
dangers les plus imminents. 

On dit ici que le prince Charles est a Pisek; que V. M. va 
droit a lui pour I'attaquer; que les Hongrois ne veulent point 
monter a cheval, comme la reine de Hongrie le demande; que 
les Fran^ais, voyant leur roi malade, cherchent a faire la paix; 
que Timperatrice de Russie enverra huit mille hommes pour se 
joindre, Dieu sait quand, k Tarmee autrichienne. VoilJi les nou- 
velles qui se debitent. 

Dieu veuille conserver V. M., et que j'aie bient6t la consola- 
tion de pouvoir Tassurer de bouche que je suis avec un respect 
profond, etc. 



188. DU MEME. 

Berlin, lo octobre i744- 
Sire, 

vJn ne parle ici que des progres victorieux de V. M.; de telles 
nouvelles ne contribuent pas peu au retablissement de ma sante. 
Ge qui m'af&ige cependant quelquefois, ce sont les fausses et im- 
pertinentes nouvelles que quelque esprit mechant et malinten- 
tionne prend plaisir k forger pour avoir celui de les voir repan- 
dues. Suivant ces nouvelles, les Prussiens ont ete battus, leur 
cavalerie entierement abimee, le feld-marechal de Schwerin pris 
prisoimier, deux cents prisonhiers ont ete arquebuses , parce qu'ils 
se sont revokes , et cent nouvelles de cette nature. Ge qui m'a 
fait plaisir, c'est de voir la joie de tout le peuple a la naissance 
du prince, et que j'ai appris que V. M. se portait parfaitement 
bien. Gette nouvelle est d une nature a dissiper le spleen le plus 
opinidtre, et a rejouir un pauvre pbilosophe qui crache le sang, 
et qui aime la vie, parce qu il a Tavantage d y etre heureux. 
J'ai rhonneur et le bonheur d'etre , etc. 



263 II. CORRESPONDANGE DE FREDERIC 

189. DU M^ME. 

Berlin , 1 7 octobre 1 744. 

Sire, 

Jtuisque Voire Majeste m*ordoiine si gracieusement de Tentrete- 
nir de ma sante, j*ai Fhonneur de lui dire €fu*eUe est toujours tres- 
mauvaise. J'eus, la semaine demiere, un violent craehement de 
sang, et la toux continue son mime train. Nonobstant tout cela, 
M. EUer me flatte, et me fait esperer ma guerison. 

On est ici fort inquiet sur ce qu'on ne re^^oit point de nou- 
velles de Tarmee. On dit que le feld«marechal de Schwerin a eu 
ordre d'attaquer les Saxons ou de leur proposer de se redrer; 
que le prince Charles a ordre d*eviter autant qu'il le pourra les 
occasions d'un combat. Voila les nouvelles qui se debitent. 

Les reflexions naturelles composees par mylord Chesterfield 
sur la conduite de V. M. paraissent aujourd'hui, imprimees chez 
Haude, en allemand, en fran^ais et en anglais. U parait une tra- 
duction frangaise de cet ouvrage, faite k Paris, que Ton debite a 
Leipzig; celle dcBielfeld est fort bonne, et la traduction est exacte. 

J'ai Fhonneur d'etre, etc. 



190. DU MEME. 

Berlin , 20 mars 1 745. 

Je suis encore dans le meme etat oil j*etais lorsque j'eus Thon- 
neur et Favantage de faire ma cour a V. M. Les pas que je fais 
vers la guerison me paraissent fort lents, ce qui ne laisse pas que 
d'embarrasser quelquefois la Faculte, qui se voit assez souvent 
desorientee par des accidents qu'elle ne pouvait prevoir. Malgre 
tout cela, ils veulent et pretendent que j'entreprenne le voyage 
de Montpellier sur la fin d*avril ou au commencement de mai. Je 
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laisse a la Providence le soin de determiner a cet egard ce qui 
sera convenable. 

J'ai rhonneur d'etre, etc. 



191. AM. JORDAN. 

jtedericus Jordano, salut. J*ai I'egu votre letti^e avec bien du 
plaisir, et j*ai vu que votre sante n'est ni si bonne ni si sure que 
je le desire. Tu feras, mon enfant, ce que tu trouveras a propos 
pour ta sante, et tu iras dans la contree de la terre la plus propre 
pour la retablir. 

Je vous mande que j*ai fait des vers, mais que je les veux 
corriger avant que de vous les envoyer. Vous vous attendiez 
peut-etre a recevoir des nouvelles d'un genre tout different; mais 
voila comme est fait le monde^ il s'y passe souvent le contraire 
de ce que Ton imagine. Faites mes compliments a Taimable te- 
moin goutteux et au perfide Duhan; dites a Fun et a I'autre que 
je les aime bien. 

Je suis ici parmi toutes les contre-gardes , enveloppes, rave- 
lins et avant-fosses de Tuniyers. J'ai beaucoup d'occupations, de 
soucis et dmquietudes; mais je ne me plaindrai de rien, pourvu 
que je puisse bien servir la patrie, et lui etre aussi utile que j*en 
ai la volonte. 

Adieu, cher Jordan; je vous souhaite tous les biens imagi- 
nables, et principalement la sante, sans laquelle il ne nous est 
pas possible de prendre part a quoi que ce soit. Aimez-moi tou- 
jours , et n oubliez pas les amis absents. 
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19a. DE M. JORDAN. 

Berlin, 94 avril 174^. 

Sire, 

ij/Lon mal augmente d'une fagon k me faire croire que je n*ai 
plus lieu d'esperer ma guerison. Je sens bien, dans la situadoii 
oil je me trouve, la necessite d*une religion eclairee et reflechie. 
Sans elle, nous sommes les etres de Funivers les plus a plaindre. 
V. M. voudra bien, apres ma mort, me rendre la justice que, si 
j'ai combattu la superstition avec acharnement, j'ai toujoui-s sou- 
tenu les interets de la religion chretienne, quoique fort eloigne 
des idees des theologiens. Gomme on ne connait la necessite de 
la valeur que dans le peril, on ne peut connaitre Favantage con- 
solant qu*on retire de la religion que dans Fetat de soufiGrance. 
Les paiens en ont su tirer parti, et j*en fais Fexperience, V. M. 
peut m'en croire. Elle m'a toujours soupgonni de socinianisme. 
Gomme j'ai toujours abhorre le nom de secte, je crois que chaque 
bonnete bomme a sa religion formee suivant les lumieres de son 
esprit, et confirmee suivant ses besoins. Que je nieure, ou que 
je vive, je mourrai, je vivrai dans les sentiments de la plus vive 
reconnaissance due a toutes les grdces dont il a plu a V. M. de 
m'bonorer. 

J'ai Fhonneur d'etre , etc. 



193. A M. JORDAN. 

iyion cher Jordan, on dit que ta sante s'est derangee de nou- 
veau; d'auti^es disent que tu te remets; je ne sais qu'en croire. 
Je serai dans peu de jours k Berlin, et fais du moins que quel- 
qu'un qui t'aura vu me disc a mon arrivee positivement de tes 
nouvelles. Adieu; je soubaite qu'elles soient bonnes. 
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194. AU MEME. 

iVlon cher Jordan, ne me chagrine pas par ta maladie. Tu me 
rends melancolique , car je t'aime de tout mon coeur. Menage-toi, 
et ne t'embarrasse pas de moi; je me porte bien. Tu apprendras 
par les nouvelles pubUques que les affaires de FEtat prosperent. 

Adieu; aime-moi un peu, et gueris-toi, s'il y a moyen, pour 
ma consolation. 



III. 
CORRESPONDANCE 

DE FREDERIC 
AVEC M. DUHAN DE JANDUN. 



(ao JUIN 1737 — 7 DECEMBRE 1745.) 



I. AM. DUHAN. 

Potsdam, aojiiin 1727. 
MON CHER DuHAN, 

Je vous promets que, quandj'aurai mon propre argent en main , 
je vous donnerai annuellement deux mille quatre cents ecus par 
an, et je vous aimerai toujours encore un peu plus qu'a cette 
heure, s'il m'est possible. 

Frideric, p. R. 
(L. S.) 



a. AU MEME. 

Ber . . . (avril ijSS). 
MoN TRES-CHER AMI, 

Oi jamais j*ai ete afQige , cela a bien ete en apprenant votre mal- 
heureux sort. Je crois que vous me connaissez assez pour me 
rendre la justice de me croire innocent de votre malheur. Aussi 
le suis-je veritablement. Je me suis donne bien des mouvements, 
la plupart inutiles, pour vous tirer de votre triste situation, et a 
present j'ai le plaisir de vous dire que le bon Dieu a beni mes 
soins, A et que, dans trois semaines pour le plus, vous sortirez 
non seulement de votre prison, ^ mais que je vous fais avoir une 

• Voyex t. XVI, p. 3o, 33, 34, 5i, 53, 56 et 74. 

^ M. Dohan avait ete relegue a Memel a cause du devouement qu41 avait tc- 
moi^e au Prince royal lorsque celui-ci avait encouru la dis^Ace du Roi son 
pere. Voyez t. VII, p. 1 1. 
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pension annuelle de quatre cents ecus. Je ne in*en tiendrai pas 
la, et, tant que je vivrai, je m'emploierai avec tout mon credit 
et avec tout mon pouvoir pour vous rendre heureux, car je suis 
toujours le mime a votre egard, et j'espere d'avoir occasion de 
montrer un jour k mon cher Jandun que je suis son ami plus par 
les actions que par les paroles. Adieu ; k nous revoir. 

Frederic. 

Je vous envoie quelque peu de chose pour votre subsistance, 
que je vous prie d'accepter; une autre fois, quand je serai mieux 
range, je ferai davantage. Aimez-moi toujours. 



3. AU MEME.* 

Spandow, i5 juillet 1733. 

i^e n*est pas faute de volonte, mais bien d*occasion, que je ne 
vous ai pas pu assurer, mon cher, de ma constante amitie. Je passe 
expres sur des temps oil la fataBte nous persecuta egalement tous 
deux, et je crois qu*en ces sortes de cas il faut penser a un heu- 
reux avenir, et oublier tout ce que le passe a eu de funeste et de 
fAcheux. Cependant, mon cher, je puis vous assurer que vos mal- 
heurs m*ont ete plus sensibles que les miens prc^res; et comme 
vous savez que, quand je suis ami, je le suis veritablement, vous 
pouvez juger de ce que j'ai soufTert sur votre sujet. Mais brisons 
sur une matiere aussi odieuse qu'affligeante, et revenons-en au 
present. Vous savez que ma situation a change de beaucoup a 
son avantage; mais vous ne savez pas, peut-etre, que Ton grave 
bien profondement dans le marbre, et que cela y reste toujours. 
Je n ai pas besoin de vous en dire davantage , car de la vous pou- 
vez comprendre a peu pres Fetat de ce qui nous regarde. Pour 
ce qui me regarde, vous pouvez compter sur mon estime, sur 
mon amitie et mon assistance. J'ai toujours a votre egard les 
* J'ai refu cette lettre, avec une pelite bague, le a6 de juillet lySH. D. 
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sentiments que j*ai conserves d'autrefois. J'espere qu*un temps 
viendra qui m'ouvrira des occasions a vous le temoigner. Comp- 
tez, mon cher, que ce ne sont point des paroles, mais des realites 
dont je vous donnerai pour preuves mes actions. Adieu, cher 
ami ; je suis tout k vous. 

F... 



c. 



Attachez-vous au porteur de celle-ci, qui est mon tres-fidele 
ami. 



4. AU MEME. 

Berlin, 19 mars 1734* 
Mon CHER DuHAN , 

Vous savez le risque que Ton court quand on ne pent faire les 
choses qu'en tremblant. C'est pourquoi je ne vous si pu repondre 
qu a present, en ay ant une bonne occasion par ma soeur. « Elle 
vous dira tout ce que je pense sur votre sujet. Je suis toujours le 
meme, mais semblable a un miroir, qui est oblige de mirer tons 
les objets qui se presentent devant lui. Je veux dire que, n*osant 
etre ce que la nature Fa fait, il est malheureusement soamis k la 
triste necessite de se conformer a la bizarrerie des objets qui se 
presentent devant lui J'en dis trop, et j'en dirais en- 
core davantage en parlant a un fidele ami, si je ne me ressouve-^ 
nais du precepte du sage, qui veut que Ton mette un sceau a sa 
langue. Adieu, mon cher, jusqu'au temps oil je pourrai vous re- 
voir et vous parler sans peur et sans crainte, et oil je vous relte* 
rerai Fassurance de ma parfaite estime, et comme je suis tout 
a vous. 

Frederic. 



a Philippine-Charlotte , duchesse de Branswic. 
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5. AU MJ&ME. 

Remnsberg, 9 octobre 1736. 
MON CHER DUHAN, 

A moins que d'avoir des occasions aussi sures que celle-ci, je 
n'oserais me hasarder k vous ecrire. J*espere que vous me con- 
naissez assez pour ne me point soup^onner de iegerete, ni pour 
me croire capable d'oublier la reconnaissance que je dois a un 
homme d'honneur et de probite qui a employe toute la sagacite 
de son esprit k m'elever et k m*instruire. Je me ressouviens sans 
cesse de Tillustre temoignage qu'Alexandre le Grand rend a son 
maitre, en declarant qu'il lui etait, en un certain sens, plus rede- 
vable qu*a son pere mime. Je me reconnais beaucoup infeneur 
k ce grand prince, mais je ne crois pas indigne de moi de Timiter 
dans ses bons endroits. Permettez-moi done, mon cher Duban, 
que je vous disc la meme chose. Je ne tiens que la vie de mon 
pere; les talents de I'esprit ne sont-ils pas preferables? 

Je vous dois tout, seigneur, il faut que je Tavoue; 

£t d'un peu de vertu si TEurope me loue, 

C'est a vous , cher Duhan , a vous que je la dois , etc. ^ 

II me semble de m*6tre sufBsamment justifie sur cet article, et 
je crois meme de vous que, si je ne m'etais aucunement explique 
la*dessu8, vous m'auriez fait justice egalement. 

J'avoue que je soubaiterais beaucoup de vous revoir; mais, 
connaissant trop la disposition des esprits, je ne saurais me flat- 
ter d*avoir cette satisfaction de sitot. Quand on se livre aveugle- 
ment a ses prejuges, et sans examiner les cboses a fond. Ton est 
souvent sujet a se tromper grievement; de la viennent la plupart 

• Imitation de la Jlenriade, chant II, vers 109—112, ou Henri IV, racon- 
tant les malbeun de la France a la reine Elisabeth , parle de Tamiral Goligny 
en ces termes : 

Je lot dois tout, madame, il faut que je Tavoue; 

Et d'un peu de vertu si I'Europe me loue , 

Si Rome a souvent m^me estime mes exploits, 

C'est a vous , ombre illustre , a vous que je le dois. 
Voyei t. XVI, p. 376. 
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des fautes que les hommes font. C'est pourquoi 11 serait a sou- 
haiter que le traite du pere Malebranche sur la Recherche de la 
verite fut plus connu et plus lu. Les liens du sang mlmposent 
silence sur un sujet oil je pourrais m'expliquer plus fortement, et 
oil la subtile distinction entre hair la mauvaise action et aimer 
celui qui la commet pourrait s*evanouir. Ge sont de ces occa- 
sions oil le respect nous ordonne de donner aux choses niau- 
raises un tour qui les rende moins odieuses, et oil la charite veut 
que nous palliions les fautes du prochain des meilleures couIeui*s 
que nous pouvons. 

Mettez-vous, mon cherDuhan, Tesprit en I'epos, et soumet- 
tez-vous aux lois irrevocables de votre destinee, qui ne pent etre 
alteree par le pouvoir d'aucun humain. Imaginez-vous de lire 
un livre oil vous etes oblige a chaque page de suivre Tauteur qui 
vous mene, sans pouvoir regler les faits comme vous le desireriez. 
Et si mon entiere estime pent vous etre de quelque secours, vous 
pouvez faire fond sur elle. Mes voeux, mon cher Duhan, et mes 
souhaits vous accompagneront partout, etant bien constamment 

Votre tres - affectionne et fidele ami, 
Frederic. 



6. AU MEME. 

Rheinsberg, 1 3 mars 1737. 
Mon CHER Duhan, 

11 est sur que les plus rudes epreuves par lesquelles nous sommes 
obliges de passer dans ce monde, c*est de perdre pour toujours 
des personnes qui nous sont cheres. La Constance, la fermete et 
la raison nous paraissent de faibles secours dans ces tristes cir- 
constances, et nous n'^coutons dans ces moments que notre dou- 
leur. Je vous plains de tout mon cceur de vous voir dans un pa- 
reil cas. Vous perdez un pere qui vous aimait, et qui, vous 
XVII. 18 
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donnant une excellente education, vous a fait un double bienfait. 
Mais ce pere etait vieux; son Age devait vous avertir, par sa de- 
bilite, de sa fin prochaine. La succession des temps, qui emporte 
tout, et des actions innombrables qui sont obligees de se succeder 
sans interruption, doit en quelque sorte vous consoler dela perte 
que vous venez de faire. La loi irrevocable du destin veut que 
tous les bommes meurent Votre pere vient de payer ce tri- 
but k la nature; notre tour yiendra ^alement Qu'y a-t-il de 
plus commun que de voir naitre et mourir? Cependant nous nous 
etonnons toujours de la mort, comme si c*etait une cbose etran- 
g^re k nous-mimes, et qui ne fut pas en usage. 

Consolez'vous, mon cber Duban, du mieux que vous pouvez. 
Songez qu'il y a une necessite qui determine tousles evenements, 
et qu'il est impossible de lutter contre ce que le sort a resolu. 
Nous ne faisons que nous rendre malbeureux, sans rien changer 
a notre etat, et nous repandons de Famertume sur les plus beaux 
jours de notre vie, dont la brievete devrait nous inviter k ne nous 
point tant affliger du malheur. 

U n'est rien de plus (latteur pour moi que la confiance que 
vous me temoignez, et le recours que vous voulez bien avoir a 
moi. Que je serais heureux, si je pouvais etre le soutien de tous 
les affliges et le support des malbeureux! Que je serais beureux, 
si je pouvais amoindrir votre douleur et trouver un baume 
propre a guerir la plaie que Faf&iction vient de vous faire! Si 
mon amitie vous peut etre de quelque secours, je vous prie de 
compter sur elle et de faire usage des sentiments que j'ai pour 
vous. 

Nous sommes une quinzaine d*amis, retires ici, qui goutons 
les plaisirs de Famitie et la douceur du repos. U me senible 
que je serais parfaitement heureux, si vous pouviez nous venir 
joindre dans notre solitude. Nous ne connaissons point de pas- 
sions violentes, et nous nous appliquons uniquement k faire usage 
de la vie. 

Acceptez la bagatelle que je vous envoie. Si mon amitie ne 
peut se manifester par de grands efFets, elle tacbe du moinsa 
tracer de legers sillons, qui sont comme les arrhes de sa bonne 
volonte. Je suis sur que c'est sur ce pied que vous recevrez ce 
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que je vou8 envoie, ct que vous ne douterez jamais de la veri- 
L'i table estime avec laquelle je suis, 



MON CHER DuHAN, 



Votre tres-fidelement afFectionn^ ami, 
Frederic. 



7. AU MEME. 

Berlin, aa juin 1737. 
MON CHER DuHAN, 

Votre souvenir m'est toujours fort agreable, et vos lettres me 
font le plaisir qu'on a quand on regoit des nouvelles d'un ami 
qu'on n a pas vu de longtemps. Ma soem* m'assure que vous etes 
bien a Blankenbourg, et que vous prenez votre parti en philo- 
sophe. 

J'ai vu, ces jours passes, votre frere de Hollande; • vos traits, 
votre physionomie et votre ton de voix se sont representes si 
vivement a mon imagination, qu'il m'a semble dans ce moment 
que je vous voyais et que je vous entretenais. Mais cette illusion 
ne dura qu*un moment, et fut succedee par cette espece de cba- 
grin qu'on nomme regret, et que cause la perte d'un bien que 
nous avons cheri tendrement. 

Notre desdn, mon cher Duhan, nous separe. II pent empecher 
ce qui est materiel en nous de se joindre; mais il ne saurait ja- 
mais empecher cet etre pensant qui m'anime de vous aimer et de 
vous estimer. G'est pour moi qu'on vous a exile; mais souvenez- 
vous que Giceron culdva dans Texil son eloquence, qu'Ovide y 
soupira ses tendres vers, et que Scipion, le vengcur et Tappui de 
sa patrie, soutint un semblable exit avec toute la fermete stoique 
et la patience que la saine raison inspire aux dmes bien nees. 

J'ai recommande vos interets et votre bien-etre au Due et a 

• M. Duhan de Vence, general au service de Hollande depuis 1779, mort a 
Berlin le aa Janvier 1784. 

18 • 
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ma 8<Biir. Vous ites en bonnes mains, et je ne m'inquiete en au- 
cune maniere de votre sort. Ma 'sceur, qui me connait, pourra 
vous assurer que je suis toujours le mime, que je suis incapable 
d*oublier ceux qui ont pris soin de mon jeune Age, ni de manquer 
de reconnaissance envers ceux qui souf&ent pour I'amour de moi. 
L'ingratitude est un vice auquel je me sens une aversion de tem- 
perament, et j'ose dire, sans blesser ies lois de la modestie, que 
la reconnaissance a toujours ete ma vertu favorite. 

Puisse un beureux destin nous rejoindre, apres qu^ime cer- 
taine quantite d^actions se seront ecoulees! Je suis dans vos 
dettes, et je brule d*envie de m'acquitter. 

Ne doutez jamais de la parfaite estime et de Famitie sincere 
avec laquelle je suis k jamais, 

Mon CHER DUHAN, 

Votre tres-fidelement afFectionne ami, 
Fedbric. 



8. AU MJ^ME. 

Remusberg, 9 octobre 1737. 

Monsieur , 

De mes plus jeunes ans fidele conducteur, 

Gber Duhan, qui sais joindre au savoir d'un docteur 

L'aisance, la gaite, Ies grdces et la joie^ 

Qui de la calomnie enfin devins la prole 

Lorsque ses noirs serpents, r^pandant leurs venins, 

Semblaient se decbatner eontre tous Ies bumains, 

Dans Ies bras de rerreur ma timide innocence 

Dormait d'un profond somme au sein de Tignorance, 

Quand Minerve, avec toi, le flambeau dans la main, 

De Fimmortalite m'enseigna le cbemin. 

De loin tu me montras le temple de la Gloire^ 

De tous Ies vrais beros Ton y trouve Tbistoire. 

L'auguste Verite, chaste fille des cieux, 

Et sa soeur TEquite, pr&ident dans ces lieux. 
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La, tant de conquerants, les fleaux de la terre, 

Sont tiistement chasses par un jage severe; 

Et quiconque pretend y vouloir demeurer 

Doit etre vertueux pour y pouvoir entrer. 

La, tous ]es hommes faits d'une semblable pdte 

Y sont tous confondus : Aristide et Socrate, * 

Tite, Auguste, Trajan, Antonin, Julien, 

Virgile, Homere, Horace, Ovide et Luci(»i. 

Us y jouissent tous d'une semblable gloire, 

Et Fimmortalite conserve leur memoire; 

Au regard des humains ils paraissent des dieux, 

lis sont nourris d'encens ne fumant que pour eux. 

Des belles actions c'est la k recompense. 

"Que leurs faits sur ta vie aient de Tiniluence, 

-Me disait la d^esse, et que cet aiguillon 

«Te rende infatigable au culte d'Apollon. 

• Mentor te conduira par des routes divines, 

• U te fera cueillir des roses sans epines; 
«11 cboisira toujours de faciles sentiers, 
«Pbebus lui pr^tera ses rapides coursiers. 
«Tes etudes seront ton cbarme en ta jeunesse, 
«Tes consolations en ta froide vieillesse; 

«Cbez toi, dans le silence, ou bien cbez ton voisin, 

«Dans la paix, a la guerre, en repos, en cbemin, 

«Elles feront partout le bonbeur de ta vie, 

«Et laisseront leurs traits dans ton ame ravie. 5 » 

Ab! si, toujours docile a tes doctes lemons, 

J'avais pu me tirer de mes distractions! 

Mais ce monstre, rival d'une sage entreprise, 

Pour la faire ecbouer sans cesse se deguise. 

D'une voix de sirene et d'un ton imposteur, 

II nous rcmplit Fesprit d'un mensonge flatteur; 

Et quand, sans le savoir, son appAt nous entratne, 

Tous nos soins sont perdus, et notre etude est vaine. 

Ainsi, mon cber Duban, dans Fage des plaisirs 

J'etais le vil jouet dlmpetueux desirs. 

Dans Fete de mes jours, devenu plus solide, 

Minerve de mes pas dcvrait dtre le guide; 

Mais, belas! la sagesse est rarement le fruit 

D'un concours accablant de tumulte et de bruit. 

5 C'est Ciceron qai dit la mdme chose. Federic. [L'auteur cile souvent ce 
passage da discours pour Archias : p. e. t.VIII, p. iSy, i38 et ayi ; t.IX, p. 178; 
t. X, p. 64; i. Xm, p. 1^4; t. XIV, p. 86; et t. XVI, p. 208.I 
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C'est pourquoi, retiri dans Toinbre du silence, 

Je cherche, quoique tard, la vertu et la science. 

O toi qui les connais, conduis-les sur ces bords; 

Pour les y conserver nous ferons nos efforts. 

Leur air majestueux et leur simple parure 

Semble de reunir et Fart, et la nature. 

Puisse-je, dans oe temple, au regard des mortels, 

Leur etablir un cuite, eiever leurs autels, 

Tandis qu'a ta vertu rendant un juste hommage, 

Je dois m'envisager comme etant ton ouvrage! 

Tels qu'on voit dans les champs les arbrisseaux epars, 

Les branchages confus d^pendre des hasards, 

Quand ime heureuse main prend soin de leur culture , 

Devenir des jardins la plus riche parure: 

Ainsi, sur les esprits quand Teducation 

D'un soin laborieux culUve la raison, 

Elle abolit en nous les idees confuses, 

Et nous forme le goAt au commerce des Muses. 

Je te dois plus, enfin, qu'a Tauteur de mes jours: 

II me donna la vie en ses jeunes amours; 

Mais celui qui m'instruit, dont la raison m'Maire, 

C'est mon nourricier, et c'est la mon seul pere. 

Le loisir que j*ai eu pendant le sejour que je fais ici m'a donne 
lieu de vous tenir parole. Voici, mon cher, des vers, puisque 
vous en voulez. Le malheur est que je ne suis pas poete, et qu*il 
fallait sentir tout ce que je sens pour vous, pour le pouvoir ex- 
primer en quelque maniere. Ne me faites pas Tinjure de prendre 
les verites qui sont contenues dans cette piece pour des fictions 
poetiques, et ne doutez jamais de la part que je prends a tout ce 
qui vous regarde, etant avec une sincere amitie, 



MoN CHER DUHAN, 



Votre tres-affectionne ami, 
Federic. 
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9. AU Ml&ME. 

Remusberg, lo fevrier 1738. 
MON CHER DuHAN, 

J 'ai fait tout ce que vous avez souhaite de moi pour recomman- 
der votre frere; il reste a savoir si ma recommandation sera e£fi- 
caee. Je le souhaite pour Famour de vous et de moi, puisque ce 
me serait du moins une consolation de vous avoir donne, en 
quelque maniere , des premices de ma reconnaissance. 

Je n'ai pu ni n'ai ose vous repondre sur votre avant-derniere 9 
lettre. Tout ce que j'en puis dire, c*est que les vers en sont char* 
mants, qu'ils respirent la liberte, Tenjouement et les graces. Si 
vous en faites encore, n'en soyez pas chiche; faites-en parvenir 
quelque fragment jusqu'a moi; mais servez-vous de Tentremise 
de ma sceur, et ne hasardez aucune lettre par la poste. 

Je suis enseveli parmi les livres plus que jamais. Je cours 
apres le temps que j*ai perdu si inconsidei*ement dans ma jeu- 
nesse, et j'amasse, autant que je le puis, une provision de con- 
naissances et de verites. Vous ne condamnerez pas, a ce que 
j*espere, les peines que je me donne; elle sont une suite de la 
connaissance que j'ai de moi-meme. II faut suppleer a tons les 
defauts de la nature; il faut prendre I'art a son secours, et puiser 
jusque dans Tantiquite la plus reculee pour redresser ce qu*on 
trouve de fautif en soi. 

Vous , a qui un naturel heureux epargnerait ce soin , vous I'avez 
pris independamment de ce motif. Les sciences, ainsi que les ver- 
tus, vous ont plu par elles-memes; vous n'avez eu d*autrehut, en 
les cultivant, que de suivre les impulsion de votre heureux genie. 
IN'oubliez pas, dans vos moments de loisir, que vous avez un eleve 
reconnaissant. Souvenez-vous quelquefois de moi, et ne me pri* 
vez jamais de Famitie que vous m'avez vouee si saintement. 

Je suis avec tous les sentiments d'estime et de reconnaissance, 

MoN CHER DuHAN, 

Votre tres - fideleinent affectionne ami, 
Federic. 
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lo. AU M^ME. 

Rappin, la mat 1788. 
MON CBER DUHAN, 

Vos iettres me font toutes un plaisir sensible. Elles me donnent 
des nouvelles d'un ami que j*aime, et elles me reiterent les assu- 
rances de sa tendresse et de sa Constance. Je voudrais cependant 
beaucoup ne plus recevoir de ces Iettres, et entendre proferer de 
. la bouche de leur auteur tout ce que m*expriment leurs carac- 
teres muets. 

Je m'apergois tres-souvent, mon cher Duhan, qu*il y a plus 
de huit annees que je ne vous ai vu. Ce temps m'a paru bien 
long par rapport a votre absence, et bien court par rapport a sa 
rapidite. Vous aurez greffe un jeune arbrisseau, vous aurez 
emonde ses branches, et, apres avoir pris le soin de sa culture, 
vous ne jouirez pas seulement de ses premiers fiiiits. Par bon- 
heur, vous n'y perdez pas grand' chose; il n'y a que la seule ami- 
tie qui puisse en souffrir. 

A ce que je vois, quelqu'un vous aura dit que j*etais un grand 
philosophe. Je voudrais bien Fetre autant que vous me le croyez, 
11 est toujours bon de vous avertir de n'en pas trop croii*e le 
monde. Je me contente de dire avec Lucrece : 

Felix, qui potuit rerum cognoscere causas!^ 

Ce poete philosophe, tout habile quil etait, deplorait le peu 
de connaissances des humains , et voyait Tignorance dans laquelle 
iis seraient toujours sur les premiers principes des choses. Lu- 
crece a juge juste, et Ton a vu que, dans tons les siedes, celui 
qui a compose le roman le plus ingenieux sur les effets de la na- 
ture a passe pour le meilleur philosophe. Comment me serait-it 
permis de parler de moi, apres avoir parle de si grands hommes? 
II ne me reste qu'a vous dire, sinon que je voudrais meriter a 
juste titre le nom de philosophe. 

« Ce vers, qui est de Virgile {Georgiques, iivre II, v. 490) > mais qui se 
rapporte a Lucrece, est egalement attribue par le Roi a Lucrece lui-meme, 
t. Vlll, p. 39. 
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Pour vous rendre en quelque fa^on compte de mes autres oc- 
cupations, je vous envoie, pour ce (|ui est du departement de la 
poesie, une piece qui, k la verite, est ecrite dans un esprit phi- 
losophique, mais oil cependant la gravite philosophique est cou« 
ronnee de fleurs. a Le bruit des armes et les enseignes de Mars, 
lesquelles m'ombragent a present, m'en ont donne Fidee. Je vou- 
drais que ma muse put celebrer un jour les charmes de votre 
societe et de ma tendresse; elle n'aurait que le soin d*arranger et 
de cadeocer les mots, mon cceur ferait le reste. 

Un homme comme vous figure bien dans toutes les com- 
pagnies ; il est de tout pays , et ce que j'appelle citoyen de Tuni- 
vers. La gaiete ne me voit jamais sous ses auspices que je ne 
vous regrette; mon cceur reclame un ami, mon bon sens un men- 
tor, et mon esprit un . . . . , enfin un vous-meme. 

Je suis avec une parfaite estime et une veritable reconnais- 
sance , 

Mon CHER DuuAN, 

VoU'e tres-fidele ami, 
Federic. 



II. AU MEME. 

Brunswic, i4 &oiit 1738. ^ 
MoN CHER DuHAN, 

ll me semble que j'aurais quelque chose a me reprocher, si, pas- 
sant aussi pres de chez vous que Test Brunsv^ric de Blankenbom*g, 
je ne vous donnais point de mes nouvelles. Je me flatte meme 
que vous y prenez to uj ours un peu de part, et que mon souvenir 
ne vous est pas tout a fait indifferent. 

• Cetle piece de vers se trouvc au t. XI, p. 66—68. Elle y est intitolee : 
Vers faiis dans la ccmpagne du Rhin en 1734. Eq envoyani ces vers a Vol- 
taire , au mois de juin 1 738 , Frederic les intitula : Le PJUlosophe guerrier. 

^ Le mdme jour, Frederic so fit recevoir franc-odacon a Brunswic. Voyei 
t. XVI, p. ao3. 
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Apres un voyage assez &tigant, nous sommes arrives ici en 
equipage assez delabre. Nous profitons de la foire et des plaisirs 
qui regnent dans ces cantons. Le jour de notre depart est fixe a 
demain, et celui de ma rejraite ne tardera guere a suivre celui de 
mon arrivee a Berlin. 

Voila, mon cher, pour nos occupations passees, presentes et 
futures. Quant a vous, je souhaiterais de tout mon coeur de vous 
revoir. Ma sceur pent me rendre le temoignage que je lui parte 
de vous aussi souvent que nous nous voyons, et que c^est tou- 
jours en des termes oil la tendresse a une bonne part. 

Rendez-vous supportable la situation dans laquelle voire des- 
tin vous a place, autant qu'ii vous est possible. Effacez mon sou- 
venir de votre esprit, s'il est un obstacle a votre repos, et ne son- 
gez uniquement qu'k vous rendre aussi heureux que vous pou^'cz 
vous le figurer; c'est le parti de la sagesse, et ce doit etre le votre. 
Bannissez, pour cet effet, toute idee d*exii, de patrie et de dieux 
penates; entretenez-vous beaucoup avec les livres, et peu avec 
les gens du monde. Gomme vous pouvez trouver cette antique 
compagnie en tout lieu, vous ne vous apercevrez pas tant du 
changement d'endroit que vous le feriez sans leur secours. Enfin, 
elevez vos pensees hors de tout ce qui leur pent donnei* un air 
melancolique ou hypocondre. 

Ce n'est pas une des Parques qui nous rend fortunes par le 
caprice de ses fuseaux ; nous sommes nous-memes les artisans de 
notre bonheur, et ce bonheur ne consiste que dans la representa- 
tion que nous en fait notre imagination. Mettez done, s'il vous 
est possible, une idee de bonheur dans la v6tre; faites regner une 
illusion flatteuse dans votre esprit, et contiibuez a ma tranquil- 
lite en vous tranquillisant. 

Je prends toujours une part bien sincere a tout ce qui vous 
i^egarde, et je suis plus que personne au monde, 

MoN CHER DUHAN, 

Votre tres - fidelement affectionne ami, 
Federic. 
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la. AU MJ^ME. 

GharloUenboarg, 3jum 1740. 

lYlonsieur Duhan, j'ai re^u votrc lettre, et, pour y repondre, 
je vous dirai que vous pouvez venir ici, apres avoir obtenu votrc 
conge la oil vous etes. Je suis 

Votre affectionn^ roi, 

FEOfiRIC. 

^Mou sort a change, mon cher. Je vous attends avec impa- 
tience; ne me faites pas languir. 



i3. AU MEME. 

Gamp de Strehlen, i5 aout 1741- 
MoN CHER Duhan, 

J'ai craint, avec quelque apparence de raison, que le vieux Jan- 
dun ne pensdt plus a son tres-indoeile eleve; mais je suis bien aise 
de m'etre trompe. Divertissez-vous, cher Duhan, tandis que nous 
travaillons, et joiiissez du repos, tandis que nous ferraillons avec 
nos ennemis. Vous me parlez de mon retour, lorsque tout le 
monde se prepare a des bataiUes, et qu'il parait que le demon de 
la guerre decldera du sort de deux puissants Etats. Le temps 
nous eclaircira Tevenement; c'est ce que disent les gazetiers, et 
ce que je puis vous dire de mieux sur ce sujet. 

Adieu; aimez-moi toujours, et soyez persuade de la tendresse 
et de Testime avec laquelle je suis 

Votre fidele ami, 
Federic. 



* De la main d'un secretaire, 
b De la main dii Roi. 
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li AU MJ^ME. 

Camp de Bnesy, 27 mai 1743- 
MON CHER DUHAN, 

Vous apprenez a present a connaitre ce qu'est le monde, et de 
quels instruments se sert la Providence pour operer les plus grands 
evenements. Je suis, moi chetif, cet instrument, que vous con- 
naissez d'autant mieux, que vous Favez vu sortir de dessous Fen- 
clume. 

G*est par notre demiere action • que TEmpereur est confirme 
dans sa dignite de chef de TEmpire et de roi de Boheme. J'ai lieu 
de croire que cet evenement decisif me procurera la satisfaction 
de vous voir avant que j'avais pu Tesperer. 

Votre souvenir, mon cberDuban, m'est toujours cher. Soyez 
un pen plus prodigue de vos lettres loi*sque je suis absent, et de 
votre societe lorsque je suis cbez moi. Ne presumez point que la 
guerre rende mes moeurs farouches, et sacbez que parmi la con- 
tagion il se conserve toujours des corps exempts de maladie. 

Adieu, cber Duban; conservez«moi toujours votre amitie, et 
soyez sur de mon estime. 

Federic. 



i5. AU MEME. 

Breslau, 18 mars lyH- 

Vous me demandez quel est votre emploi comme directeur de 
TAcademie de Liegnitz. C*est de tirer tranquillement votre pen- 
sion, de m'aimer et de vous rejouir. Ce sont des devoirs aux- 
quels j'espere que vous ne vous refuserez point, et qui vous se- 
ront d'autant moins penibles , qu'ils renferment tout ce que Ton 
exige de vous. Vivez content a Berlin, cber Duban, et jouissez, 

• La bataille de Chotusltz, qui eut lieu le 17 mai, et que la paix de BrecUu 
suivit de pres. 
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dans YAge, des avantages qui sont dus a votre merite, et que la 
fortune vous a refuses dans votre jeunesse. Adieu ; je serai le 29 
de retour a Berlin, oil je me fais un plaisir de vous revoir et de 
vous assurer que je suis 

Votre fidele ^leve, 
Fbderic. 



16. AU MEME. 

Neisse, la avril {sicj 1745. ■ 

Votre muse sexagenaire 
A les graces des jeunes ans; 
Elle a tous les sons ^clatants, 
Et surtout I'art heureux de plaire, 
Que savent mettre dans leurs chants 
Geux qu'Apollon pour ses enfants 
Reconnut dans son sanctuaire. 

Au sommet du double coupeau, 
Quand ce dieu charmant vous inspire, 
Des sons delicats et nouveaux 
Font que j'applaudis , que j 'admire 
Que, dans Tarriere-saison , 
Le feu, Timagination 
D'uine veine jei^e et feconde 
Anime, embellisse et seconde 
Les efforts de votre ApoUon. 

G'est ainsi que, malgre votre dge 
Et le bras destructeur du Temps, 
Les graces et les agrements 
Sont demeures votre partage. 
Que font des cheveux blanchissants 
Et quelques rides au visage 
Lorsque Tesprit n'a que quinze ans? 
C'est un oiseau digne d'encens, 
Loge dans une antique cage. 

Conservez dans vos charmants vers 
Le brillant feu de votre aurore, 

a M. Jordaa, sur la mort de qui ces vers renferment des plaintes si tou- 
ehantes , ne mourat que le a4 inai. 
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Et parez des pr^enU de Flore 
Les tristes gla^ons des hivers. 
Ainsi puissiez-vous vivre encore 
Jusqua la fin de Tunivers! 

Tandis que ma muse li^gere, 
Dans sa fantasque carriere, 
En badinant fait ces tableaux, 
Dieux! quelle douleur immortelle, 
De qui Taccablante nouvelle 
Glace mon sang dans ses vaisseaux! 
La Mort, de ses ailes funebres, 
Vient de couvrir de ses t^nebres 
Men tendre ami, mon cher Jordan. 
Je le pleure, belas! sans ressource, 
II est emporte par la course 
Du plus impetueux torrent. 

Des arts c'etait le tendre amant, 
Et, dans les jardins d'Uranie, 
Son aimable philosophie 
Et ses sceptiques entretiens 
Gonduisaient mes pas incertains. 
Adieu, vains plaisirs de la vie. 
Prestiges, finvoles festins, 
Adieu, divine poesie, 
Nectar, Hippocrene, ambroisie, 
Bacchanales et jeux badins, 
Et vous, cbarmante frenesie 
Qui de mon ime epanoi^e 
Gbaotait les hymnes libertins. 
Gomment, sous la serre cruelle 
De Timpitoyable vautour. 
La gemissante tourtereUe 
Peut-elle chanter son amour? 
Ainsi, malbeureuse colombe, 
Dans la douleur oil je succombe, 
Et dans I'exces de mes regrets, 
Je vais suspendre a ses cypres 
Ou briser dans sa triste tombe 
Mon luth , et n'en jouer jamais. 

Je ne vous fais aucune reparation, car vous n'en meritez point; 
et je vous appellerai ingrat, volage et perfide, jusqu'au moment 
oil je jouirai plus souvent de votre aimable compagDie, et oil je 
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verrai que, en habitant la meme ville, vous ne vivrez point 
comme si vous etiez s^par^ par cent lieues de moi. Jordan n'en 
agissait pas ainsi , et Famitie qu'il avait pour moi etait sociable 
et liante. Je I'ai vu tons les jours, et, lorsqu'il n'etait point ma- 
lade, nous avons vecu sans cesse ensemble. 

Adieu, mon cher Duhan; corrigez-vous, et devenez moins 
sedentaire. 

Fkdkric. 



17. AU Ml^ME. 

Nachod, ce i4 (juin 174^). 

MoN CHER Duhan, 

Vous etes philosophe, et vous me felicitez d'une bataille gagnee! ^ 
Je ne vous reconnais point a cela, et j'ai cm que vous vous con- 
tenteriez de soupirer sur les cruautes que mes ennemis m'ont 
oblige d'exercer sur eux. Pour moi, je me rejouis d'avoir sauve 
mon pays du plus cruel des malheurs, et d'avoir retabli la repu- 
tation de mes troupes, que mes ennemis prenaient a tAcke d*ob.s- 
curdr dans le monde. Mais, d*ailleurs, je vous assure que je 
pense.fort philosophiquement, et que j'ai toujours le veritable 
bien et la felicite de mes peuples a coeur. Tant d'hommes, plus 
grands cent fois que moi, ont remporte des victoires plus grandes 
et aussi completes que celle du 4-! Des succes passagers, et qui 
n*ont quun temps, ne doivent point enfler Forgueil d-un homme 
qui pense. La Providence a conserve la plus grande partie de 
mes amis dans cette carriere de dangers qu*ils ont courue tons 
egalement. Cest une grande consolation pour moi , de meme que 
de vous savoir jouir d'une parfaite sante. Conservez-la, mon 
cher Duhan, et rendez justice a Fancienne amitie et a la tendresse 
avec laquelle je suis 

Voire fidMe ami, 
Fboeric. 



• Celle de Hohenfriedeberg. 
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i8. AU M^ME. 

Camp dc SUadcnt , a4 upiembre 1 74<^- 
MON CHER DCUAN, 

Je ne re^ois de vos lettres que les annees dimateriques, s'il n'ar- 
rive pas quelque evenement tout singulier qui iii*en foumisse. 
Pensez quel malheur j*ai d'avoir perdu, en meme temps presque, 
mon pauvre Jordan et mon cher Keyserlingk. « C'etait ma fa- 
mille, et je pense etre a present veuf, orphelin, et dans ua deuil 
de cceur plus lugubre et plus serieuz que celui des livrees noires. 

Vous vous imaginez, mon cher Duhan, que je puis disposer 
de moi comme il me plait; mais bien loin de la. C'est la fin de la 
campagne qui devient notre point decisif , et lequel m*est si im- 
portant, quil (aut redoubler de prudence et d^activite pour ne 
point faire de faute qui detruise tout Fouvrage. Je serai toat au 
plus t6t a Berlin vers la fin de novembre, bien accable des soucis 
que j'ai eus ici, et bien aise de donner du repos a mon esprit, 
qui est depuis dix-huit mois dans une agitation continuelle. 

Je sais jusqu'a quel point je dois m*approprier les pofitesses 
que vous me elites. Ne pensez point que j'en tire vanite. 11 n'y a 
que la mort qui apprecie la reputation des bonunes d*£tat; et 
comme probabkment je ne serai pas temoin de oe qu'on dira le 
lendemain que j'aurai rendu mon dernier soupir, je me contente 
de remplir mes devoirs autant que mes forces me le permettent. 
et de m'embarrasser fort peu du jugement du public, qui change, 
et approuve dans un moment ce qu'il desapprouve dans un autre. 

Vos fortifications de Berlin, ne vous en deplaise, me pa- 
raissent un peu pueriles. Si je n'etais pas hors de toute inquie- 
tude pour le sort de cette capitale, toutes vos fleehes ne me ras- 
sureraient pas. 

Conservez votre sante, et pensez que vous ^tes a present 
presque Funique de mes vieux amis qui me reste; et, si ce n'est 
pas vous miner en encre et en papier, ecrivez-moi plus souveat 
Je vous prierai encore de vouloir vous chai^er de commissions 
pour des livres et de pareilles choses dont j*ai besoin quelquefois. 

* Mori le 1 3 aout 
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Je crois que mes amis pensent comme moi, ce qui fait que jamais 
je n imagine de pouvoir les importuner. 

Adieu, cher Duhan; conservez quelque amitie pour voire 
eleve, et soyez persuade qu'il ne manque envers vous ni d'ami- 
tie, ni d*estime, ni de tendresse. 

Federic. 



19. AU MEME. 

(Camp de Soor) a octobre 1745. 
MoN CHER Duhan, 

Je suis pilie totalement.* Je vous prie de m'aeheter et faire relier : 

Boileau, in-octavo, la belle edition avec les notes; peut-etre la 
trouverez-vous dans la bibliotheque de Jordan ; 

Le Discours sur Vhistoire universeUe de Bossuet, octavo; 

Les Tuscuianes de Giceron; 

Les PhSqjpiques et les CatiUnaires; 

Lucien, traduit par d'Ablancourt; 

L'edition demiere de Voltaire, en cinq petits volumes; 

L'edition de la Henriade, de Tan a8 ou 32 , a part; 

Horace, de la traduction de Pellegrin, deux volumes in-octavo ; 

Les Poesies de Gresset; 

La bonne et demiere edition de Chaulieu, grand octavo; 

Rousseau, la belle edition in-octavo, beau papier; 

Feuquieres, octavo; 

Les Deux dernier es campagnes de Turenne, petit octavo; 

Le Poeme de Fonienojr; 

Les Lettres persanes , deux petits volumes. 
Faites-moi le plaisir, mon cher, de me trouver ces livres et de 
me les envoyer promptement; je crois que vous trouverez cet 
assortment dans la bibliotheque de mon cher Jordan. 

Adieu, mon ami. J'en ai rechappe belle le 3o, ce qui me pro- 

a Le Roi ayait perdu ses bagages a la bataille de Soor, le 3o septembre 1745. 
Voyez t. Ill, p. 142. 

XVII. 19 
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cure le plaisir de vous assurer encore une fois de la tendre aroitie 
et de la reconnaissance que j*ai pour vous. 

Federic. 



ao. AU M^ME. 

Camp de Trautenau, lo octobre 174^- 
MON CHER DUHAN, 

Je crois que vous etes un antidote pour les batailles, car, 1 annee 
passee, nous avons fait ce que nous avons pu pour nous batti*e, 
sans y pouvoir reussir, et, cette annee, il semblait que la journee 
de Friedeberg devait sufiire, et nous avons ete obliges, sans en 
avoir autrement envie, de donner sur les oreilles aux Autrichiens. 
J'espere que, pour cette fois, iis en auront assez, et que les vceux 
du public seront satisfaits. Vous savez que je suis philosophe, et 
vous devez bien penser que je suis aussi modere a present queje 
Tai toujours ete. Vous me trouverez peut-etre un peu plus sage 
que par le passe, moins ambitieux, et toujours dans la eonstante 
resolution de faire honneur a mon vieux maitre, soit dans la 
guerre, soit dans la paix. 

Adieu, mon ami. Je crains fort que vous ne m'ecrirez plus, 
et qu'il faudra prendre des villes, livrer des batailles, ou attendre 
jusqu'a quelque jubile pour recevoir de vos nouvelles. Je vous 
accuserais volontiers de paresse, si Fancienne consideration que 
j'ai pour vous ne m*empechait de qualifier ainsi le silence obstiue 
d'un homme qui n a rien k faire. 

Ne m'oubliez point, et que je vous trouye k Berlin le3 de 
novembre, que je compte d'y etre. Je suis avec toute Testime 
possible 

Voire bien fidele ami, 
Federic. 
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21. AU MIEME. 

Trautenau, i5 octobre 1743. 
MON CHER DuHAN, 

V>i'est done a vos soins officieux que je suis redevable de mon 
amusement! Vos livres sont arrives a bon port, et je les payerai 
des que j'en aurai les comptes. Dites au pauvre Pierre* quej'au- 
rai soin de lui. II vaut mieux faire venir les livres que je deraande , 
de Paris, tout relies, que de HoUande. Le papier, Timpression 
et la reliure valent mieux. 

Vous vous moquez de moi, en verite; je n'ai pas toujours ici 
des occupations etendues, et il se trouve toujours un moment de 
loisir pour lire un bon livre. 

Nous marchons demain k Schatzlar, et nous entrerons dans 
les quartiers de cantonnement le ao d*octobre. Ajoutez-y le temps 
qu'il faut pour faire les dispositions pour la dislocation de Tarmee, 
et vous trouverez que je ne puis etre de retour avant le a ou le 3 
de novembre. 

Adieu, mon cher et vieil ami. Quand je reviendrai a Berlin, 
je compte fort de vous trouver dans ma chambre, et d*embrasser 
du. moins un de mes amis que la mort n'a pas moissonne cette 
annee. 

Federic. 



22. AU MEME. 

(Camp de Schatzlar) 17 (octobre 1745). 
Mon CHER DuHAN, 

Je vous fais mille remerciments de la peine que vous prenez de 
satisfaire avec tant d*empressement mes fantaisies. L'edition de 
Gresset n*est pas la bonne; il faut faire venir, toute reliee, la der- 
niere de Paris. Faites ecrire a Thieriot pour cet effet. J'espere 

« Le yieux domestique de M. Jordan. 

■9" 



J 
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de VOU8 revoir bientdt a Berlin. N*oubliez pas vos amis , et soyez 
persuade que je suis 

Votre fidele ami , 
Federic. 



23. AU M^ME. 

Rohostock , a4 octobre 1 74^. 
MON CHER DUHAN, 

^i VOS lettres s*achetaient par des batailles, il faudrait vous tra- 
cer en caracteres de sang les reponses; mais puisque vous vous 
humanisez a present avee moi, nous quitterons les combats et 
les batailles pour de plus douces occupations. 

Je vous avoue que j'ai eu les larmes aux yeux lorsque j'ai 
ouvert les livres de mon pauvre defunt Jordan, et que cela m'a 
fait une veritable peine de penser que cet homme que j'ai tant 
aime n'est plus. Je crains Berlin pour cette raison, et j*aurai bien 
de la peine a me sevrer des agrements que me procuraient autre- 
fois dans cette ville Tamitie et la societe de deux pei^sonoes que 
je regretterai toute ma vie. * 

Je ne puis rien vous dire de positif sur mon retour. Je crois 
que je serai de retour le i*' de novembre au soir; mais je ne re- 
ponds de rien, car je depends absolument des mouvements de 
Farmee ennemie, et je veux attendre qu'elle soitseparee, pour 
ctre tranquille a Berlin et ne point etre oblige de revenir ici. 

Je vous prie de m'acheter une belle edition de Racine, et de 
la tenir prete pour mon retour. Adieu, cher Duhan; au moins je 
compte bien sur le plaisir de vous trouver chez moi a mon de- 
bai'quement, et de vous assurer que j^ vous aime et estime au- 
tant qu'il est possible. 

Federic. 



• VoyejB ci-dessiiii, p. a85 et a88. 
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il\. DE M. DUHAN. 

Le 11 novembre 1745. 
Sire, 

i^royant Voire Majeste k la veille de quelque bataille, je Itii 
avoue que je n'ai pas Tesprit assez tranquille pour lui ecrire phi- 
losophiquement, comme elle me I'avait ordonne. Toute ma phi- 
losophie consiste presentement a prier Dieu qu'il conduise V. M., 
qu*il la preserve de tout accident, et qu'il lui accorde sur ses en- 
nemis des avantages tels, quils soient obliges de lui demander la 
paix. Je suis persuade. Sire, que V. M. implore de toute son 
kv£kt Tassistance de son Createur, qu'elle le prie de lui pardonner 
les erreurs oii elle peut 6tre tombee, et que, dans une ferme re- 
solution de s'attacher a lui , elle donnera ses ordres avec son in- 
trepidite ordinaire , et attendra tout de la benediction du ciel. 

, Pardonnez-moi , Sire, la brievete de cettelettre. Jevousecri- 
rai en pbilosopbe quand vous ser^z vainqueur; maintenant je 
ne puis parler qu'en chretien, ayant Thonneur d'etre avec un pro- 
fond respect, etc. 



25. A M. DUHAJV. 

Oslritz, a8 novembre 1745. 
MON CHER DuHAN, 

JJieu merci, votre lettre m'est venue comme j'ai fini mon expe- 
dition, apres avoir rechasse le prince Charles entierement de la 
Lusace , et lui avoir pris trois magasins. Je ne vous entretiens 
point de faits de guerre, car je crois que mon expedition est assez 
publique a present, et que vous en savez tous les details. 

Philosophez a present a votre aise, et n'apprehendezrien, car 
nos affaires sont, Dieu merci, en assez bon etat. Je me flatte 
d'avoir sauve ma patrie du plus cruel de tous les malheurs, et 
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d'avoir protege tant de braves sujets que j'ai , centre le fer et la 
flamme de Furies animees a perdre TEtat et moi. 

Si j'apprends de bonnes nouvelles du prince d'Anhalt, je serai 
bientot a Berlin, et nous pourrons philosopher tranquillement 
et sans les mortelies inquietudes oil je me suis trouve jusqu'a 
present. 

Adieu, cher ami; ne m'oubliez point, et aimez«*moi un peu. 

Federic. 



26. DE M. DUHAN. 

Le 3o novembre 174^. 
Sire, 

JLes habitants de Berlin ont d'abord et machinalement eu peur a 
la vue des calamites auxquelles la guerre pouvait les exposer. 
Depuis cela, la consideration des victoires precedentes et de toute 
la conduite de V. M. leur a rafTermi le courage, et enfin les nou- 
veaux succes de vos armes^ ont acheve de tranquilliser les es- 
prits. Pour moi, Sire, apres avoir beni Dieu de ses faveurs, j'ai 
admire le bon sens avec lequel V. M. congoit ses desseins, et Tin- 
trepidite avec laquelle elle les execute. J'ai reQechi ensuite sm* ce 
qu'on appelle la gloire, sur le cas que Ton doit faire de I'estime 
des humains, sur la fermete d'ame et sur la Constance. J'ai meme 
recherche si ces dernieres vertus ont jamais d'autre fondement 
qu'une exacte probite, et je prendrais la liberte de rapporter 
quelques-unes de mes idees, si V. M. n etait pas beaucoup plus 
eclairee que moi sur ces matieres. D'ailleurs, je lui avouerai que 
j'ai de la peine a parler seul de morale pendant que le monde ne 
parle que de vos exploits; et puis, serait*il possible que V. M. pen- 
sat a la philosophic, en taillant des croupieres aux Autrichiens? 

Poursuivezi seulement vos desseins, Sire; forcez vos ennemis 
a demander la paix. Vous reposant sur la providence divine, et 

A AUusioQ a la victoire de Hennersdorf , remportee le a3 novembre. Voyes 
t. Ill, p. i54et 1 55. 
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lui rendant hommage de vos prosperites, vous etes, sans contre- 
dit, le plus accompli des rois. 
J'ai rhonneur, etc. 



ay. A M. DUHAN. 

Bautzen, 7 decembre 1745. 

Je ne sais pas comment a fait votre lettre pour se promener pen- 
dant sept jours entre Berlin et ici. Vous etes si laconique, mon 
cber Duhan, dans votre morale, que vous n*indiquez que des 
sentences sur lesquelles les ignares et moi pouvons faire des com- 
mentaires. 

La gloire et la reputation sont comme ces vents favorables qui 
secondent quelquefois les navigateurs, mais qui ne sont presque 
jamais constants. Les gens avides de gloire me reviennent comme 
ces Hollandais qui, dans le commencement de ce siecle, em- 
ployaient tant de sommes considerables pour avoir des fleurs 
dont la beaute passagere se fane et se fletrit quelquefois au cou- 
chant du meme soleil qui, le matin, les fit eclore. Parmi les 
hommes de merite, les premiers sont, sans contredit, ceux qui 
font le bien pour Tamour du bien meme, qui suivent la vertu et 
la justice par sentiment, et dont les actions de la vie sont les plus 
consequentes ; et ceux d'un ordre inferieur font les grandes ac- 
tions par vanlte. Leur vertu est moins sure que celle des pre- 
miers; mais, quelque impure que soit cette source, des que le bien 
public en resulte, on pent leur accorder une place parmi les grands 
hommes. Gaton etait de ce premier ordre, Giceron, du second; 
aussi voit-on que Fdme du stoique est infiniment superieure a 
Tame de I'academicien. 

Mais je ne sais a quoi je m'amuse de vous faire un grand ser- 
mon de morale, a vous, k qui je ne devrais parler que de Festime 
que m'inspire votre vertu toujours egale et toujours sure. J'es- 
pere de vous en assurer bientot moi-meme, quand une fois Ic 
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ciel permettra que je fasse fin ici aux horreurs de la guerre, et 
que je puisse, dans le sein de ma patrie et de ma famille, jouir 
de la douceur du commerce de mes amis , et donner aux sciences 
les moments que je ne dois point a TEtat. 

Adieu, cher Duhan; soyez persuade que je vous aime de tout 
mon coeur. 

Federic. 



APPENDICE. 



I. A LA VEUVE DUHAN.a 

Berlin, 9 Janvier 1746. 

vjomme je viens de gratifier votre fille d'une pension de trois cents 
ecus sur la Hofstaats-Kasse, je vous fais communiquer ci-clos la 
copie des ordres que j'ai fait expedier en consequence. 

J'aurai, d'ailleurs, soin de vos fils; c'est pourquoi vous n'avez 
qu'a faire venir le cadet des qu'il aura fini sa campagne, et Taine 
quand la guerre sera finie. 

Federic. 



2. A LA VEUVE DE LAMELOUZE, NEE DUHAN 
DE JANDUN.b 

Potsdam, 8 sepiembre 177a. 

J-ja demande que vous me faites , par votre lettre du 6 de ce mois , 
de laisser subsister votre maison sous les Arbres, a la Ville-neuve, 
telle qu'elle est actuellement , etant tres-compatible avec mes inten- 

* Madame la veuve Duhan, a qui cette lettre de Cabinet est adressee, etait 
la mere de M^ Duhan de Jandun. Sa fille , dont il est question ici , et a qui la 
lettre suivante est adressee , epousa M. de LamelouM ; ses deux fils dont le Roi 
promet d'avoir soin , MM. Duhan de Vence et Duhan de Gr£rec(Bur, moururent 
au service de Hollande, le premier avec le grade de general. 

1> Madame la veuve de Lamelooze possedait, sous les Tilleuls, la maison 
(n** 6) a droite de celle qui etait connue autrefois sous le nom de palais de la 
princesse Amelie , et qui appartient maintenant a S. M. Tempereur de Russie. 



igS APPENDICE. 

tions, je suis bien aise, vu surtout votre etat infirme, de pouvoir y 
satisfaii*e. Je ne pense pas de vouloir la faire changer ou rebatir en 
aucune maniere; de sorte que vous pouvez continuer a y finir tran- 
quilleroent vos jours , sans la moindre apprehension d'etre obligee d'en 
sortir. Sur ce, je prie Dieu (fu'il vous ait en sa sainte garde. 

Federig. 
A la veuve de Lamelouze, nee Duhao de JanduD. 
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CORRESPONDANCE 

DE FREDERIC 
AVEC MAURICE DE SAXE. 



(OCTOBRE 1745 — 16 JUILLET 1749) 



I. DE MAURICE DE SAXE. 

(Octobre i745-) 

JL lus occupe dc la grande victoire que Votxe Majeste vient dc 
remporter a la tete de son armee > que du compte que je me suis 
propose de lui rendre de noire fin decampagne, agreez, Sire, 
que je commence par feliciter V. M. de ces avantages et du nou- 
veau lustre dont sa gloire et celle de ses armes viennent d'etre 
decorees. 

La superiorite du nombre de vos ennemis a cede, Sire, a votre 
habilete et a celle de la qualite de vos troupes. Ce dernier evene- 
ment justifie Tidee avantageuse qui m'a toujours fait dire, depuis 
que je les connais, qu'il n*y en a point qui puissent leur etre com- 
parees; la fa^on dont I'armee de V. M. est composee et disciplinee 
doit necessairement lui assurer les victoires. 

Ce que nous avons fait en Flandre, quoique considerable, 
n approche point du brillant de la campagne pendant le cours de 
laquelle vous avez donne, Sire, deux batailles, et remporte deux 
grandes victoires. 

La prise d'Atb a termine la n6tre. La resistance de cette place 
n'a pas ete considerable. G'est en Flandre un avantage d'avoir 
beaucoup de villes de guerre : elles servent, par echelons, de 
points d'appui; elles donnent des facilites poui* les depots, et as- 
surent les subsistances des armees, qui, sans cela, selon notre 
metbode de faire la guerre, ne sauraient prendre de position 
stable, ni assurer leurs conquetes. 

U semble que de tout temps il y a eu deux methodes sur les- 
quelles on s'est conduit pour faire la guerre , qui ont toutes deux 
leurs avantages. Les Romains ont suivi Tune, et tons les peuples 

• La vicloire de Soor, remport^e le 3o septembre 1745. Voyez t. Ill, 
p. 1 35— 143. 
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de FAsie et de TAfrique, Tautre. La premiere suppose une disci- 
pline exacte, et assure des conquetes solides; la seconde se fait 
par incursion qui n'est que momentanee. L'on ne peut employer 
ces deux methodes qu*avec les troupes qui y sont propres et com- 
posees a cet effet. Annibal a ete le premier qui a forme son in- 
fanterie en legions romaines et conserve sa cavalerie numide sur 
le pied oii elle etait; aussi ne doit-on attribuer les prodigieux suc- 
ces qu'il a eus contre les Romains qu'a son habilete d*allier ces 
deux methodes. 

v. M. a pu voir, dans le cours de cette guerre, quel a vantage 
on peut tirer des troupes legeres, et elle y a remedie autant 
qu'elle a pu. 

Les Autrichiens ne doivent uniquement qu'a ce moyen, qu'ils 
ont su tres-bien employer, leur salut; sans cela V. M. les aurait 
chasses, il y a deja longtemps, de rAlIemagne. Pardonnez, Sire, 
si j'ai ose prendre la liberte de lui dire si librement ma pensee la- 
dessus; mais elle m'y a autorise par la bonte qu'elle a eue de me 
parler de la difBculte qu'elle a rencontree de subsister en Boheme 
pendant cette campagne et les difiPerents evenements de la pre- 
cedente. 

Je supplie V. M. d'agreer les assurances du profond respect 
avec lequel j'ai I'honneur d'etre, etc. 

Maurice de Saxk. 



2. DU Ml^ME. 

(Fin de decembre ij^^-) 
Sire , 

J^'expedition que Votre Majeste vient de terminer si glorieuse- 
ment A est si brillante, que, comme militaire, je lui en doisun 
compliment. 

> Allusion a la bataille de Kesaelsdorf, qui avait eu lieu le i5 deoembre i'^^^- 
Voyex t. Ill, p. 165—170. 
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Je nai pas pu m'empecher, comme Saxon, de compatir au 
sort qu'a eprouve la Saxe; mais mon admiration pour tout ce 
qui s'y est passe n'en est pas moins au-dessus de Texpression. 

Les manoeuvres savantes et judicieuses de V. M. ofTrent un 
canevas fort etendu k la meditation; je ne puis assez Fadmirer, 
et, depuis Alexandre et Cesar, je ne vois rien de si grand et de 
si frappant. 

La conduite que V. M. a tenue dans cette guerre contre les 
Saxons ressemble et surpasse assurement les belles et rapides ex- 
peditions de ces deux grands hommes, qui entreprenaient des 
guerres et les terminaient en peu de jours. 

Recevez avec bonte. Sire, cet hommage qui ne pent etre 

soup<;onne de flatterie, et que Fadmiration du sublime m'arracbe 

malgre Famertume qu un si grand evenement a du naturellement 

repandre dans mon ^me. 

J'ai, etc. 

Maurice de Saxe. 



3. DU MEME. 

Gamp de Bouchaut , ao mai 1 746. " 
Sire , 

J'ai regu, il y a deux jours, la lettre que Votre Majeste m'a fait 
la grAce de m'ecrire le 10 de ce mois. 

Je ne merite pas. Sire, les eloges dont V. M. m'honore, et ils 
ne servent qu*a me faire rentrer en moi-mime , et me faire con- 
cevoir combien peu j'en suis digne. Ce n'est done pas par amour- 
propre, mais par obeissance, que j'ai I'bonneur de me conformer 
aux ordres que V. M. veut bien me donner, et que je vous rends 
compte. Sire, des operations de Farmee qu'il a plu k Sa Majeste 
Tres-Chretienne de me confier. Vous y remarquerez peut-etre 

« Dans les Lettres et memoires choisis parmi les papiers originaux du ma- 
re'chal de Saxe, Paris, 1794* *• H* p» *oo» celle lettre ne porte que la date 
inexncte : Du ig mai 1746. 
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quelques variations, Sire, dans la conduite; mais elles viendront 
moins du plan qui a ete regie que des cireonstanees, et V. M. sait 
tres-bien que la partie militaire est toujours soumise a la poli- 
tique. Ainsi je me flatte que V. M. ne m'attribuera pas toutes les 
fautes qui pourront se faire pendant le cours de eette campagoe. 
Le moment oii je me trouve vous persuadera, Sire, cette verite; 
ear je sens tres-bien qu'une marche par notre droite, en tirant 
sur Bois*]e-Due, mettrait I'armee des aUies dans une situation 
critique. 

J*ai fait prendre possession aujourd*bui d' An vers; les allies ont 
laisse, en differents detachements, environ deux mille hommes 
dans la citadelle, et M. le comte de Clermont-Prince est charge 
d'en faire le si^ge. La circonvallation en sera faite demain, les 
preparati& pour le siege tout de suite; ainsi je compte que Je 25, 
au plus tard, la tranchee sera ouverte devant cette place. 

Recevez avec bonte, Sire, les humbles assurances de monad- 
miration pour elle et du tres-profond respect avec lequel je ne 
cesserai d*etre, 

Sire, 

de Votre Majeste 

le tres-humble, tres-soumis , et tres-obeissant serviteur, 
Mauhice de Saxe. 



4- DU MEME. 

Gamp de Lier, i8 juillet 1746- 
Sire, 

J'ai rhonneur d'envoyer ci-inclus a Votre Majeste la relation de 
ce qui s'est passe dans les deux armees depuis le la. 

Pour me conformer aux intentions de V. M. , j'ai adresse a 
M. Ic prince de Conti, qui va faire le siege de Charleroi, les deux 
ofiGciers qui m'ont remis la gracieuse lettre de V. M. a leur sujet, 
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et j'ai lieu de me flatter qu'on aura pour eux les empressements 
et les attentions qui sont dus aux personnes que vous honorez de 
vos ordres. 

Les avis que j'ai de la direction de la marche de M. de Bat- 
tbyani sur Peer, Bree et Hasselt, m*ont determine a marcher de- 
main pour aller camper entre Moulines et Rosselaer. J'ai pousse 
un corps a Arschot, qui enverra des.detachements sur Sicbem et 
sur Diest II ne parait plus douteux que le thesitre de la guerre 
ne soit incessamment transporte vers le pays de Liege. 

Les deux armees s'avoisineront de bien pres sur la Gete. 
Reste a savoir s'il est ecrit dans le livre du destin qu'elles y com- 
battront, ou qu'elles ne feront que se regarder. 

Jai Fhonneur d'etre avec le plus profond respect, 

Sire, 

de Votre Majeste 

le tres- humble et ires - obeissant serviteur, 
M. DE Saxe. 



5. DU MtME. 

(Septembre 1746.) 
Sire, 

J'ai regu la lettre que Votre Majeste m'a fait la grdce de m'ecnre 
le 18 aout, et j'ai a vous demander pardon, Sire, si je n'ai pas 
repondu plus tdt a V. M. Mes occupations ont ete moins la cause 
de mon silence que Tincertitude des evenements, et mon amour- 
propre aurait ete trop humilie, si j'avais annonce des je ne sais 
a V. M. pour justifier ma conduite. Mais Namur est pris, et, 
quoique je me sois afFaibli 4e soixante-deux bataillons et d'au- 
tant d'escadrons, j'ai contenu M. le prince Gbarles, qui est ac- 
tuellement vis-it-vis de moi, a une portee de canon; un petit 
ruisseau nous separe. Je ne crois cependant pas qu'il m'attaque, 
et je crois avoir beaucoup fait de I'avoir oblige de m'abandonner 
XVII. ao 
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Namur et de se retirer par un pays oil son annee a sonfiEert con- 
siderablement, sans m'etre conunis k on combat toojotirs dou- 
teux lorsque Ton n'a pas des troupes sur la discipline desquelles 
Ton pent compter. 

Les Fran^ais sont ce qu'ik etaient du temps de Cesar, et tels 
qu1l les a depeints, braves k Texces, mais inconstants, fermes a 
se faire tous tuer dans un poste lorsque la premiere etourderie 
est pass^e, car ils s'echaufTent dans les affaires de poste, si Ton 
peut les faire tenir quelques minutes seulement; mauvais ma- 
noeuvriers en plaine. Tous ces defauts, Sire, vous ne les connais- 
sez pas dans vos troupes, et vous savez positivement ce que vous 
en pouvez attendre. D faut done avoir recours alors aux dispo- 
sitions, que Ton ne saurait faire avec trop de soin. Le simple 
soldat s'y connait, et, lorsqu'ils sont bien postes, Ton s'en aper- 
f oit d'abord k leur gaiete et k leurs propos. Toutes ces choses 
sont fort sujettes k caution, et Ton ne peut s*en garantir que par 
les avantages que Ton peut tirer des situations que le pays ou Ton 
se trouve peut fournir. Comme il ne m'est pas possible de les 
former comme ils devraient etre, j'en tire le parti que je puis, et 
je tdche de ne rien donner de capital au hasard. 

Malgre cela, notre position est etablie sur des principes so- 
lides. La prise de Namur nous fournit les moyens de porter la 
guerre au sein de la Hollande, la campagne procbaine; et si nous 
avions un echec, a quoi il faut toujours s*attendi*e, il ne serait 
pas d'une consequence bien grande. La premiere place arreterait 
assez nos ennemis pour nous donner le temps de npus recon- 
naitre; car vraisemblablement nous les defendrions unpen mieux 
quails ne font, et il faut qu'ils en prennent plusieurs avant de 
nous ramener d'oii nous sommes partis; cela pourrait bien enfin 
les ennuyer. V. M. trouvera pen de brillant dans cette methode 
de faire la guerre, et je ne Fadopte pas dans tous les cas. La 
campagne procbaine me foumira peut-etre les moyens d*assieger 
encore une place ou deux pour assurer nos derri^res , nos subsis- 
tances, nos convois; et puis je crois qu'il sera k propos d'operer 
par incursion. Pardonnez, Sire, si j'ose basarder mes opinions 
devant un juge aussi eclaire que Test V. M. J'en connais tout le 
danger; mais vous avez ordonne. Sire, que je vous disse mes 
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pensees et les raisons de ma conduite, que je soumets avec timi- 
dite a votre jugement. 



6. A MAURICE DE SAXE. 

Gharlottenboiirg, 3 novembre 1746. 
Monsieur le marechal, 

Xja lettre que vous me faites le plaisir de m'ecrire & m'a ete tres- 
agreable; je crois qu'elle peut servir d'instruetion pour tout 
homme qui est charge de la conduite d'une armee. Vous donnez 
des preceptes que vous soutenez par vos exemples, et je puis 
vous assurer que je n'ai pas ete des derniers a applaudir aux ma- 
noeuvres que vous avez faites. 

Dans les premiers bouillons de la jeunesse, lorsqu'on ne suit 
que la vivacite d'une imagination qui n'est pas reglee par I'expe- 
rience, on sacrifie tout aux actions briUantes et aux choses singu- 
lieres qui ont de Feclat. A vingt ans, Boileau estimait Voiture; 
a trente ans, il lui preferait Horace. 

Dans les premieres annees que j'ai pris le commandement de 
mes troupes, j'etais pour les pointes;^ mais tant d'evenements 
que j'ai vus arriver, et auxquels j'ai eu part, m'en ont desabuse. 
Ce sont les pointes qui m*ont fait manquer ma campagne de 
1744; et c*est pour avoir mal assure la position de leurs quartiers 
que les Fran^ais et les Espagnols ont enfin ete reduits k aban- 
donner lltalie. 

J'ai suivi pas a pas votre campagne de Flandre, et, sans que 

• La lettre du marechal de Saxe dont le Roi parle, datee du camp de 
Tongres» le i4 octobre 1746, et contenant un rapport sur la bataille de Ro- 
coux, est parement militaire; c'est pour cela que nous ne rimprimons pas ici. 
Elle se trouye dans les Leiires et mimoires choisis parmi les papiers originaux da 
marechal de Sojce, t. Ill, p. 373—375. Le manuscrit original en est conserve aux 
archives du grand etat-major de Tarmee , k Berlin. 

b Voyez i. Ill, p. 58 et 88 , t. VII, p. 80 , et la lettre de Frederic au mar- 
({uis d'Argens, dn a8 mai 1759. 

ao* 
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j'aie assez de presomption pour me fier k mon jugement, je crois 
que la critique la plus severe ne peut y trouver prise. 

Le grand art de la guerre est de prevoir tous les evenements, 
et le grand art du general est d'avoir prepare d'avance toutes les 
ressources, pour n*etre point embarrasse de son parti lorsque le 
moment decisif d'en prendre est venu. 

Plus les troupes sont bonnes, bien composees et bien discipU- 
nees, moins il y a d*art k les conduire; et comme c'est a surmon- 
ter les difficultes que s*acquiert la gloire, il est sur que eelui qui 
en a le plus a vaincre doit avoir aussi une plus grande part a 
Thonneur. 

On fera toujours de Fabius un Annibal; mais je ne crois pas 
qu un Annibal soit capable de suivre la conduite de Fabius. 

Je vous felicite de tout mon coeur sur la belle campagne que 
vous venez de finir; je ne doute pas que le succes de votre cam- 
pagne prochaine ne soit digne des deux precedentes. Vous pre- 
parez les evenements avec trop de prudence pour que les suites 
ne doivent pas y repondre. Le chapitre des evenements est vaste; 
mais la prevoyance et Fhabilete peuvent corriger la fortune. 

Je suis avec bien de Festime 

Votre affectionne ami, 
Fbderic. 



7. AU MEME. 

(>749) 

J 'aurais desire , mon cher marechal , de vous faire passer le temps 
plus agreablement que vous ne Favez fait. & Je vous avoue que 
j'ai prefere les inter^ts de ma curiosite et la passion de m'instruire 
aux attentions que j*aurais du avoir pour votre personne et pour 
votre sante. Je vous fais mes excuses de vous avoir tenu si long- 

• Le marechal de Saxe vint a Berlin le 1 3 juillet 1 749 ; il logea a Thdtel 
ViDcent (voyez t. X» p. 89), et se rendit le i5 a Sans - Souci. U partitpoar 
Dresde le 16. Le Roi lui avail donn^ son portrait et une tabatiere de prix. 
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temps assis, et de vous avoir fait veiller au dela de votre coutume; 
j'lgnorais que cela put vous incommoder. Je suis si bon allie de 
la France, que, bien loin de vouloir ruiner la sante de ses heros, 
je voudrais leur prolonger la vie. 

On paiiait, ces jours passes, d*actions de guerre, et on agitait 
cette question rebattue , savoir, laquelle des batailles gagnees fai- 
sait le plus d'honneur au general. Les uns disaient que c*etait 
celle d*Almanza,A d'autres se declaraient pour eelle de Turin. 
Pour moi, je fus d'avis que c*etait la victoire qu'un general a 
I'agonie avait remportee sur les ennemis de la France.^ 

Je passe sous silence les choses obligeantes que vous me dites. 
Le but de la plupart de nos actions est de meriter Tapprobation 
des gens de bien et des grands hommes. Si j*ai grave dans votre 
memoire le souvenir de mon amide, c'est tout ce que j'ai pre- 
tendu y mettre. Les talents egalent les particuliers aux rois, et, 
pour ne rien dissimuler, les avantages du merite effacent souvent 
ceux de la naissance. Je ne vous souhaite que de la sante; il n'est 
aucune sorte de gloire dont vous ne soyez comble, etc. 

F. 



» En 1707. Voycx t. X, p. 271 , et t. XI, p. i 
b Voyez t. Ill , p. 98 et 99. 
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LETTRES DE FREDERIC 

AU MARQUIS 

DE VALORI. 



(27 MARS 1780 — 28 DECEMBRE 1751.) 



I. AU MARQUIS DE VALORI. 

(Potsdam) ay mars lySo. 
Monsieur , 

J*ai bien re^u votre lettre et la piece quiy etait jointe. Vous 
connaissez tous les sentiments qui me lient au Roi votre maitre, 
et avec combien d'empressement je saisis toujours les occasions 
de lui temoigner mon attention et la sincerite ~de mon amitie ; 
vous savez aussi que j'aime veritablement a vous donner des 
marques de la bonne volonte particuliere que j'ai pour vous. 
Mais je ne puis me prater a envoyer la badinerie que vous me 
demandez,A et pour laquelle vous avez fait naitre une curiosite 
que Fouvrage ne merite pas, mais dont Fauteur sent cependant 
tout le prix. Cette folic, vous le savez, n'a ete que Femploi de 
mon loisir, Famusement d'un camaval, et une espece de defi que 
je me suis fait k moi-meme; et ce poeme, si e'en est un, se ressent 
de ma gaiete et du temps oil je Fai compose. J'ai voulu peindre 
des grotesques; un pen de complaisance, sans doute, vous fait 
croire que j'y ai reussi. Mais on juge injustement et malheureuse- 
ment des auteurs par leurs ouvrages, et je craindrais que celui-la 
ne donn^lt trop mauvaise opinion de mon imagination; je crain- 
drais que Fon ne me taxdt de peu de raison^ dont de tout temps 
on accusa les poetes, et vous m'avouerez que cette crainte n'est 
pas indifferente lorsque, par aventure, le poete se trouve etre un 
souverain. Je sais bien que la prevention obligeante du Roi votre 
maitre doit me garantir de cette terreur, et la confiance parfaite 
que j'ai dans son amitie et dans la boiite de son caractere me ras- 
sure entierement vis-k-vis de lui-meme. Mais plus d'un evene- 
» Le Palladion. Voycx t. XI, p. xii , et p. i55— ayi. 
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ment peut derober ce livre de ses mains, et combien ne crieraient 
pas alors les theologiens , les politiques , les puristes meme ! Un roi 
ecrire un poSme de six chants, oser fabriquer un ciel, critiquer 
librement la terre; un Allemand rimer en fran^ais! C'est trop a 
la fois braver de pretendus ridicules, et je ne me sens point la re- 
solution d'af&onter aussi ouvertement Tempire des prejuges. Je 
ne me pardonne cet ouvrage que par le peu de moments que j'y 
ai donne, et par la persuasion oil je suis de n'avoir cberche qu'a 
m^amuser sans interesser personne; mais vous conviendrez que 
Ton sera fort eloigne d'entrer dans tous les motifs de mon indul- 
gence. Je m'en rapporte au zele que je vous connais pour moi, 
pour juger des consequences, et je me confie entierement a I'amiUe 
du Roi votre maitre pour tolerer un manque de complaisance que 
je ne me permets que par une prudence qui, j*espere, aura son 
approbation. Soyez persuade qu'il ne faut pas moins que des 
raisons aussi fortes pour m'empecher de vous montrer dans cette 
occasion combien vous avez lieu de compter sur ma bienveillance 
et sur mon estime. Sur ce, je prie Dieu qu*il vous ait, monsieur, 
en sa sainte et digne garde. 

Federic. 



a. AU MEME. 

Emden, idjuiaiySi.* 

Je vois bien, mon cher Sacripant, ^ que vous conservez le carac- 
tere d'ambassadeur a Etampes; il faut bien que ce caractere soit 
indelebile. Vous avez des espions chez moi, vous savez ce que je 
fais, et vous formez des pretentions sur mes ouvrages. Un Flo- 

• Cette lettre porte, mais par erreur, la date de 1754 dans les Memoires du 
marquis de Valori, t. II , p. 334. 

^ Nom d'nn des hdros du Roland furieux de TArioste, que Fr^derio donnait 
au marquis de Valori. 
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rentin sorti fraichfiment de Fecole de Machiavel n'en ferait pas da- 
vantage. Vou$ voulez que je vous eavoie mes rapsodies, et, par 
cet aseendant que vojis avez toujours eu sur moi, vous m'obli- 
gez d'y souscrire. On va done vous remettre incessamment mon 
essai sur Thistoire de Brandebourg, que j'ai corrige et augmente 
avec beaucoup de soin, et qui, independamment de mes peines, 
ne vaut pas grand' chose. Votre curiosite sera mal payee : vous 
y trouverez peut-etre des traits trop hardis; votre orthodoxie 
sera peut-etre scandalisee de ce que j'ai jete le masque de Thypo- 
crisie. Je n'ai a ceci que deux mots k vous repondre : j'ai voulu 
etre vrai, et j'ai plutot ecrit ces miseres pour m'amuser que pour 
plaire. Si a Etampes on se souvient de Berlin; si certain gros 
marquis n'a point efface de sa memoire des amis qui lui veulent 
inille biens, et qui s'interessent autant qu'ils peuvent a sa felicite, 
je le prie de me compter de ce nombre, et je le prie de ne point 
m'oter I'esperance de le revoir un jour. Adieu. 

Federic. 



3. AU MEME. 

Berlin, a8 decembre 1751. 

iylonsieur le marquis de Valori, je suis convaincu de la sincerite 
des voeux que vous faites pour moi, et je n'ai jamais doute de 
votre attachement pour ma personne. Soyez persuade, de votre 
cote, que j'ai toujours la meme amitie pour vous, et que votre 
nom ne s'effacera jamais de mon souvenir. Je ne saurais vous 
envoyer ce que votre politesse vous engage de me demander avec 
tant d'instances. Je n'ai fait tirer que tres-peu d'exemplaires de 
la demiere edition, et les anciennes sont si imparfaites et si in- 
completes, que je me propose d'en faire bruler tous les exem- 
plaires. Je sais tres-bien que j'aurais pu vous confier tout ce que 
j'ai fait dans mes moments de loisir, et que vous etes incapable 
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d en abuser. Je serai charme de trouver des occasions ou je puisse 
vous donner des marques de ma bienveillance et de mon estime. 
Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait, monsieur le marquis de Va- 
lori , en sa sainte et digne garde. 

Federic. 



VI. 



f f 



LETTRES DE FREDERIC 

AU COMTE 

DE GOTTER. 



(i4 NOVEMBRE 1742—6 JANVIER 1758.) 



I. AV COMTE DE GOTTER. 

Potsdam, i4 novembre 174a. 

J'ai re^u votre lettre du 10 de ce mois, avec celle que la duchesse 
de Wiirtemberg vous a adressee pour moi. Je suis fdehe qu'elle 
fasse autant la mecontente sur mon sujet, et je vois bien que je 
serai oblige de faire quelque chose pour le favori, « afin de la ra- 
doucir, k quoi je penserai. Gomme elle fait assez voir Fenvie 
qu'elle a d'etre invitee pour revenir a Berlin, je veux que vous 
me mandiez votre sentiment, s'il sera eonvenable de la faire ve- 
nir, ou non; et, en cas que oui, si, de Fhumeur dont vous la con- 
naissez, elle sera contente ou non pendant le sejour qu'elle pourra 
faire k Berlin; car il faut que je vous dise qu'il me sera absolu- 
ment impossible de me contraindre pour I'amour d'elle, et que 
mes occupations sont trop serieuses, a I'heure qu'il est, pour que 
je ne dusse m'occuper que d'elle pendant qu'elle serait a Berlin. 
J'attends votre avis Ik-dessus , avant que je reponde a sa lettre. 
Je suis 

Votre bien affectionne roi , 
Federic. 



2. AU MEME. 

Potsdam, 7 septembre 1743. 

jyion cher comte de Gotter, vos deux lettres du 3i d'aout me 
sont bieii parvenues. J'ai ete surpris de trouver dans Tune un 
long sermon rempli de moralites et de reflexions sur votre indi- 

• Le marquis d'Argens. Voyes ci - dessus , p. 178. 
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gence, sur rimpossibilte de pouvoir vivre avec vos appointe- 
ments, et sur les grands motifs qui vous determinent k quitter le 
monde et la cour. Si vous persistez absolument dans ces senti- 
ments, je ne saurais vous refuser votre demission, qui vous pa- 
rait necessaire pour vous sauver de votre ruine; mais vous avez 
trop de bon sens pour vous flatter, sur ce pied, de la continua- 
tion de vos pensions. Pour ce qui regarde les cinq mille ecus en 
question, je vous conseille de prendre encore patience; car Faf- 
faire touchant les terres dlmsen n'est pas encore finie, et je me 
trouve, cette annee, charge de tant de depenses, qu*il m*est im- 
possible de vous contenter. Mais vous ne perdrez rien a cause de 
cela, et un delai n'est point un refus. Au reste, si vous trouvez 
quelques officiers qui ont servi dans des regiments de hussards, 
vous pouvez leur donner des assurances que je les placerai conve- 
nablement. Sur ce, je prie Dieu de vous avoir en sa sainte garde. 

Federic. 

P. S. a Comme je desire fort de vous voir et de vous parler, 
en chemin faisant vers Baireuth,l> mon intention est que vous 
devez etre le 12 de ce mois k Gera, dans le Voigtland, oil je de- 
sire fort de m'entretenir avec vous au sujet de ce que le ministre 
d'Etat, le comte de Podewils, vous a mande de ma part, tou- 
chant I'eveque de Bamberg. Je parCirai d'ici le 10 de ce mois vers 
Halle; j'irai le 11 jusqu'a Hofl*, et j*attends de vous trouver in- 
failliblement ce jour-li a Gera, pour vous y parler. 



3. AU MEME. 

Potsdam, 37 septembre 1743. 
Xja presente n*est que pour dire que, dans Tesperance que vous 
ferez tout au monde pour disposer la duchesse de Gotha pour 

« De la main d'un autre conseiller de Cabinet que le corps de la lettre. 
t Voyez t. Ill, p. a4. 
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qu*elie vienne faire un tour a Berlin dans Thiver qui vient, et 
pour m'acquitter en meme temps de la somme de cinq mille ecus 
que je vous ai promise il y a quelque temps, je vous ai donne un 
canonical qui vient a vaquer aupres de Feglise de Notre -Dame, 
a Halberstadt, et vous verrez, par la copie ci-jointe, ce que j'en 
ai ordonne. J'y mets encore la condition que vous sejournerez 
apres cela, sans discontinuer, a Berlin, et que vous laisserez passer 
au moins un an sans demander la permission de retourner a Mols- 
dorf. Sur cela, je prie Dieu de vous avoir dans sa sainte et digne 
garde. 

Federic. 



4. AU MEME. 

Potsdam, 27 septembre 1743. , 

jyion cher comte de Gotter, ce n'a 6te qu'ici que j'ai re^u votre 
letti^ du ai de ce mois, par laquelle vous me rendez compte de 
Fidee qu*on s'est formee de ma route, et de Fobligeante attention 
du Due et de la Duchesse pour ma reception , en cas que j'eusse 
pu avoir la satisfaction de leur faire ma visite. Comme j'en suis 
extremement charme, vous ne manquerez pas de le leur faire 
connaitre d*une maniere convenable , en les assurant de mes ami- 
ties et du regret que je sens de ce que la precipitance de mon re- 
tour m'a empeche de jouir de ce plaisir. Vous insinuerez surtout 
a cette digne duchesse que je m*estimerais fortheureux, s^il lui 
plaisait de m'honorer de sa presence a Berlin, Thiver prochain, 
oil je m'efforcerais de lui en rendre le sejour aussi agreable qu'il 
serait possible. Sur ce, je prie le bon Dieu qu'il vous ait en sa 
sainte et digne garde. 

a J'espere que, vous accordant ce que vous avez demande, 

* De la main du Roi. 
XVII. 21 
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vous resterez a Berlin, et ne serez pas toute I'annee a Molsdorf, 
sans quoi vous ne devez pas vous attendre a rien de moi. 

Federic. 



5. AU M^ME. 

Potsdam y i4 aoAt i744- 

Vos deux representations du g et du la de ce mois me sont bien 
parvenues, et je vous sais tres-bon gre de vos sentiments de de- 
votion au sujet de mon expedition. Quant a votre demande, 
vous n'aurez pas oublie que, au lieu des cinq mille ecus que je 
vous avals promis, je vous ai donne un canonicat qui vous a 
emichi de huit a dix mille ecus. Vous vous souviendrez aussi 
que ^*a ete k condition que vous ne songeriez point de depenser 
Pargent a Molsdorf , mais que vous demeureriez a Berlin. Quoi 
qu'il en soit, je veux bien pour la derniere fois vous accorder une 
permission de trois semaines pour aller voir vos penates a Mols- 
dorf, en supposant que vous ne reviendrez pas a la charge, etant 
absolument determine de ne vouloir jamais entendre aucune autre 
demande de quelque conge ou permission. Sur ce, je prie Dieu 
de vous avoir en sa sainte garde. 

Federic. 



6. AU MEME. 

Schweidnitz, lo decembre i744- 

Je ne vous fais ces lignes que pour vous dire que, ayant appris 
Fintention dans laquelle vous etes de vous marier avec la demoi- 
selle nommee, si je m'en souviens bien, Gastelli, je vous y donne 
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volontiers mon agrement, neannioins sous la condition expresse 
que vous demeuriez toujours a ma cour, et ne quittiez pas Ber- 
lin. Sur ce, je prie Dieu de vous avoir en sa sainte garde. 

Federic. 



7. AU MEME. 

Berlin , 1 9 Janvier 1 745. 

J'ai regu votre lettre du a6 de decembre avec les sentiments 
d'affection que vous me connaissez. Votre esprit vous aura fait 
comprendre que Tidee de votre pretendu mariage n'a ^te congue 
que pour vous egayer un peu , et qu'il ne faut pas y chercher de 
la malice. Cependant vous pouvez croire que je suis tres-sensible 
k I'etat deplorable de votre sante, qui ne saurait jamais m*£tre 
indifferente. Mais comme elle vous est un obstacle de faire le 
voyage de Berlin, je crains fort que vous ne sauriez sans un peril 
evident entreprendre celui de longue haleine que vous souhaitez 
de faire en compagnie du etc.* Jordan; c'est ce qui meritera vos 
reflexions. Au reste, je vous sais tres-bon gre du compliment que 
vous venez de me faire sur le changement de Fannie; je vous en 
felicite aussi, en vous souhaitant une parfaite sante et toute sorte 
de prosperites. Sur ce, je prie Dieu qu*il vous ait en sa sainte 
garde. 

Federic. 



* Gopi^ ezactement snr Foriginal. 
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8. AU M^ME. 

PoUdam, 9 fcvrier 174^. 

J'ai etc bien £iche d'apprcndrc, par votrc lettre du a8 Janvier, Ic 
triste etat oil vous vous trouvez par rapport a votre sante dela- 
bree, qui vous fait concevoir Fidee et le desir d'une entiere re- 
traite, en sacrifiant, avec le monde, vos emplois et appointe- 
ments. J*y prends une part tres-particuliere, et je soubaite que 
votre resolution pourrait etre dementie par une prompte et solide 
convalescence, qui vous rendrait votre belle humeur et le gout 
du monde. C'est pourquoi je vous conseille de ne rien precipiter, 
mais de bien peser les raisons qui devraient vous soutenir et for- 
tifier dans Fenvie de vous conserver pour Famour de vous et de 
vos bons amis, qui ne peuvent que regretter un plan que vous 
commences de former contre vos interets et votre repos. Si vous 
vous trouviez assez fort pour vaincre votre hypocondrie, en son- 
geant de revenir bientot avec votre gaiete et gout pour les plai- 
sirs, je vous recevrais a bras ouverts ; mais en cas que vous per- 
sistiez absolument dans ces noirs sentiments d*une retraite, vous 
pouvez compter sur les effets de ma compassion, en vous of&ant 
de vous laisser jouir de la pension de mille ecus que vous avez 
sur la caisse des recrues. Sur ce, je prie Dieu qu*il vous ait en 
sa sainte garde. 

Fedkric. 



9. AU M^ME. 

Potsdain, 16 fevrier 1745. 

Votre lettre du 6 de ce mois m'a sensiblement afHige en m'ap- 
prenant la mauvaise situation de votre sante et Fbumeur melan- 
colique qui vous semble forcer k insister sur votre demande pre- 
cedente. Vous ayrez vu Ik-dessus, par le contenu de ma reponse 
du g de ce mois, mes sentiments et ce que je vous ai ofiert, en 
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tout cas, comme une marque de mon attention; c*est ce dont 
j'attendrai votre resolution. Cependant vous ne sauriez croire 
combien je compatis a votre desastre, qui vous persecute, et vous 
empeche de venir a Berlin, oil vous trouveriez plus de moyens 
de vous retablir qu'a Montpellier. Cependant je vous laisse le 
maitre de votre sort , en vous assurant que , quoi qu'il vous arrive , 
je ne changerai point a votre egard, et que vous n*aurez jamais 
a craindre aucun oubli de ma part, etant porte de tres-bon coeur 
a vous convaincre, dans toutes les occasions, combien je vous 
cheris et estime. S*il plait, au reste, a la Providence de vous ac- 
corder une parfaite convalescence, vous me serez toujours le 
bienvenu, et je me ferai un plaisir de vous en donner des 
marques reelles. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte 
garde. 

a Je plains un homme aimable dont la perte fait une banque- 
route pour Berlin, et si Ton pouvait envoyer quelqu'un au diable 
en votre place , je vous assure que je lui ferais tout un detache- 
ment pour sauver par la voti^ dme precieuse et grande de ses 
mains. 

Fr. 



lo. AU MEME. 

Potsdam, a mars 174^. 

J'ai ref u a la fois vos lettres du ao et du 2A fevrier, remplies de 
sentiments de zele, de devotion et de reconnaissance, entreme- 
les de ceux que votre maladie et les idees de votre retraite vous 
inspirent. Gomme votre resolution est prise, je vous en laisse le 
maitre, et il me sufHt de vous voir satisfait au sujet de la pension 
que je vous conserverai, et d'etre persuade que votre sombre so- 
litude ne vous empechera point de vous souvenir de votre sejour 
de Berlin. Gependant vous pouvez compter que ce sera avec 

• De la main du Roi. 
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beaucoup de plaisir que je vous reverrai a Berlin, des que votre 
situation le pourra permettre. G'est pourquoi je joins mes voeux 
aux forces de vos remedes, afin qu'ii plaise k la Provideenc de 
vous rendre bient6t une parfaite sante. Sur ce, je prie Dieu qu'il 
vous ait en sa sainte garde. 

Fbdbric. 

aL'esperance que vous me donnez de vous re voir un jour me 
fait plaisir. La bonne societe porte k Berlin, depuis que vous 
etes mort pour elle, un deuil assez profond pour flatter votre 
amour-propre. Mon Horace est relie en noir, et Joyardl> ne fait 
plus que des ragoiits d*une couleur sombre. Voila tous les torts 
que vous nous faites, et on est encore assez bon de ne vous en 
estimer pas moins. 

Fr. 



II. AU MEME. 

Camp de Chlum, 8 aout 174^. 

Vous pouvez croire que les assurances que vous me donnez, 
dans la lettre que je viens de recevoir de votre part, qu'il nest 
rien de ce voyage qui m'avait fait de la peine en egard de voue, 
m'ont fait un veritable plaisir. Vous ne sauriez disconvenir que, 
si Favis qu on m'en avait donne avait ete juste, j'aurais eu tout 
lieu de rompre avec vous ; et a qui aurait - on pu se fier plus ? 
Mais comme vous vous en etes justifie, j'aurai aussi soin de vous 
retablir votre pension. Sur quoi je prie Dieu qu'il vous ait dans 
sa sainte garde. 

Federic. 



» De la main du Roi. 
•» Voyez t. X , p. loi. 



AU COMTE DE GOTTER. Sa? 

12. AU MEME. 

Potsdam, i^'jaavier 1746. 

J'ai ete rejoui de votre lettre du aS decembre, par laquelle vous 
me renouvelez vos sentiments de devotion au sujet de la derniere 
victoire remportee contre les ennemis et des suites qu'elle a eues 
par Fassistance de TEternel. Je vous en tiendrai bon compte, 
comme j'ai beaucoup d'obligation a madame la duchesse de sa 
noble maniere de penser, et de la part qu'elle a voulu prendre au 
succes de ma derniere entreprise , qui vient de terminer la grande 
afTaire. Gependant je suis bienfdche de ce que votre rechute im- 
prevue me doit priver de la satisfaction de vous voir a Berlin, 
comme j*en avais con^^u Fesperance. Je vous souhaite , au lieu 
des etrennes, une prompte convalescence, suivie d'une sante vi- 
goureuse qui puisse me dedommager bientot de votre absence. 
Sur ce, je prie Dieu qu il vous ait en sa sainte garde. 

Federic. 



i3. AU MEME. 

Berlin , 6 f evrier 1 746. 

Ay ant vu, par la votre du 5 de ce mois, les pressantes raisons qui 
vous font penser a votre retour, j'ai trop d'afifection pour vous et 
votre conservation pour m'y opposer. Je vous souhaite, au con- 
traire, de pouvoir affermir dans votre solitude votre sante, et 
d'y jouir d'une serenite d'esprit accompagnee de toute sorte de 
prosperite et de contentement, jusquau moment que je pourrai 
avoir le plaisir de vous revoir. Quant aux revenus de YAmts- 
haupimannschaft de feu de Polentz, a je suis fAche de ce que vous 
venez trop tard, en ayant deja dispose. Mais je trouverai d'autres 
moyens de vous marquer mes attentions en ce qui regarde Taug- 

a Le general-major Samuel de PolenU, drossart de Ziesar, mourut le aS Jan- 
vier 1746. Voyez t. Ill, p. 168. 
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inentaljoii de vos finances. Je prie Dieu (]uil vous ait en sa 
sainle garde. 

Federic. 



li AU MEME. 

Potsdam, 29 mars 1746. 

Je viens d'apprendi*e , par votre lettre du 18 de ce mois et par la 
spirituelle incluse de votre niece, les sentiments tout a fait obli- 
geants de madame la duchesse et sa fagon de penser en ma fa- 
veur. Gomme rien ne saurait etre plus poli ni plus flatteur pour 
nioi , vous vous ejfforcerez de faire connattre a cette digne et es- 
timable princesse combien j*en ai ete charme, et a qud point je 
souhaite des occasions propres a la convaincre de la parfaite 
amitie et consideration tres - distinguee qiie j'ai et que j'aurai 
toute ma vie pour elle, faisant des voeux tres-ardents pour sa 
prosperite et conservation dans Tetat de ses couches.* Au reste, 
je vous tiendrai compte de vos solides reflexions sur les maximes 
de votre Cyrus, ^ dignes d'etre imitees et suivies de tous les sou- 
verains. Sur ce, je prie Dieu qu il vous ait en sa sainte garde. 

Federic. 



i5. AU MEME. 

Potsdam, a Janvier i747> 

J'ai ete ravj de voir, par votre lettre de felicitation sur le renou- 
vellement de I'annee, les effets de votre zele et souvenir, et jc 

• La duchesse Louise de Saxe-Gotha ^tait accouchee, le 9 mars 1746* d'one 
iille qui fut nommee Sophie et mourut le 3o du m^me mois. 

^ Get ouvrage nous est inconnu. II n'en est pas fait mention dans VElogc 
de M, le comie de Goiter, qui se trouve dans Vffisioire de I' Academe rojrale des 
sciences et belles-lettres. Annee 1768. A Berlin, 1770, p. 55 1— 558. 
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vous tiendrai compte de ces marques de voire devotion. Cest 
avec plaisir que je vous fais connaitre les vceux que je fais en 
voire faveur pour que le ciel veuille vous prodiguer ioutes les 
prosperiies imaginables pendant une longue suite de temps. Ge- 
pendant j'ai ete bien aise d'apprendre que vous avez ajoute foi a 
ce que le ministre de Wiiriemberg vous a dit de ma part. Sur 
ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainie garde. 

a Vous m'avez quitte, sans quoi je ne vous aurais jamais ote 
un sou de gages de mon propre mouvement, et j'aurak pense 
plutot a ameliorer voire condition. 

Federic. 



16. AU MEME. 

Berlin , a janyier 1 748. 

Vous connaissez mon amitie pour vous, et vous devez etre per- 
suade que c*est avec grand plaisir que je re^ois les voeux que 
vous formez pour moi au renouvellement de ceite annee. J*au- 
rais eu plus de satisfaction encore, si vous etiez venu me les pre- 
senter vous-meme. Je compte bien que ce n'est pas pour tou- 
jours que vous vous etes banni d'ici, et que vous me procurerez 
encore Foccasion de vous marquer combien je suis 



Voire affeciionne 
Federic. 



aNe vous reverrons-noiis jamais? 



a De la mala du Roi. 
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17. AU M^ME. 

Potsdam , 4 m^ 1 748. 

J'ai re^u voire lettre avec grand plaisir, et je suis charme des 
bonnes nouvelles que vous me donnez de votxe sante. Je veux 
que vous soyez persuade que je m*y interesse toujours bien par- 
ticulierement. Je souhaite fort que le beau temps et vos forces 
vous mettent bientdt en etat de remplir le projet raisonnable que 
vous avez fait de retourner chez vous et d'aller ensuite a Pyr- 
mont. Je compte que eette cure vous remettra absolument, et 
je le souhaite de tout mon coeur. J'espere bien, lorsque vous se- 
rez constamment retabli , que vous me procurerez Foccasion de 
vous voir encore k Berlin, et de vous y marquer tons les senti- 
ments que vous me connaissez pour vous. Sur ce, je prie Dieu 
qu'ii vous ait en sa saiute et digne garde. 

Federic. 

a J'ai eu peur que votre theure Seele^ ne prit le parti de vous 
quitter trop brusquement; mais a present je me flatte de vous 
revoir, selon que vous me Favez fait espei*er. 



18. AU M^ME. 

Berlin, a decembre 1749- 

iVlonsieur, j'ai bien regu votre lettre du a5 du mois passe, et 
vous devez etre persuade que je vous vois toujours avec grand 
plaisir. Quand, comme vous, on porte partout Fagrement, Tes- 
prit et cette joie aimable qui fait le charme de la bonne com- 
pagnie, on n'a pas besoin de permission pour venir se presenter, 

<• De la main du Roi. 

b Precieuse ame. Voyez ci-dessus le post-scriptum de la lettre du 16 fe- 
vrier 1745. 
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et on peut etre siir de la reception que Ton merite. G'est dans 
ces sentiments que je vous attends, non pas, comme dit Horace, ^ 
avec les zephyrs et Thirondelle, mais avec la gelee et les pre- 
mieres neiges. Sur ce, je prie Dieu qu*il vous ait, monsieur, en 
i^ sa sainte et digne garde. 

^' Federic. 



19. AU MEME. 

Berlin , 6 JAnyier 1 753. 

iVlonsieur le comte de Gotter, n*ayant regu de longtemps de vos 
nouvelles, j*etais veritablement inquiet k votive sujet, lorsqu'on 
m'a rendu la lettre que vous m*avez faite le i5 du mois de de- 
cembre dernier, par laquelle j*ai vu avec plaisir que vous ne 
m*avez pas tout a fait oublie, et que vous voulez bien encore me 
donner des marques de votre bon cceur et de votre attachement 
pour moi, a Toccasion de cette nouvelle annee. Je connais la ve- 
rite et la sincerite des vceux que vous m'adressez. Je vous en 
,suis bien oblige; mais le meilleur present que vous m'ayez jpu 
faire est de m'avoir appris que vous etes content de Tetat present 
de votre sante, et que vous avez esperance de vous voir bientdt 
tout a fait delivre de vos ancieiis maux. J*y suis trop interesse 
pour ne pas souhaiter de tout mon coeur la realite de ces espe- 
rances, et celle de vous voir ici, a Berlin, est trop flatteuse pour 
moi, pom* ne pas joindre mes vceux a ceux de vos amis pour 
votre prompt retablissement. Comptez que, s*ils sont exauces, je 
ne serai plus longtemps prive du plaisir de vous voir et de vous 
assurer de vive voix de mon estime et de mon amitie. Sur ce, je 
prie Dieu qu'il vous ait, monsieur le comte de Gotter, en sa sainte 
et digne garde. 

Federic. 

* Epitres, liv. 1, cp. 7, v. i3. 



VII. 

CORRESPONDANCE 

DE FREDERIC 
AVEC MAUPERTUIS. 



(20 JUIN 1788 — 19 NOVEMBRE 1755.) 



I. AMAUPERITHS. 

Remosberg, ao juin 1738. 

Monsieur dk Maupertuis, 

J 'attends avec impatience le beau livre que vous m'envoyez, le 
fruit de vos recherches philosophiques. & La nature ne pent que 
se devoiler a des personnes qui I'etudient avec autant de soin. 
Quoique le sujet traite dans cet ouvrage demande des connais- 
sances profondes des mathematiques et de Fastronomie specula- 
tive, j'en ferai cependant avec plaisir la lecture, en me reservant 
le droit de vous deniander Texplication des endroits que je n'en- 
tendrai point. Je suis, 



Monsieur de Maupertuis, 



Votre tres - affectionne 
Federic. 



2. AU MEME. 

^ (Juin 1740.) 

jyion cceur et mon inclination exciterent en moi, des le moment 
que je montai sur le trone, le desir de vous avoir ici, pour que 
vous donnassiez a TAcademie de Berlin la forme que vous seul 
pouvez lui donner. Venez done, venez enter sur cc sauvageon 
la greffe des sciences , afin qu'il fleurisse. Vous avez montre la 

• La Figure de la terre, determinde par les observations de MM. de Mauper^ 
ttds, Clairaut, Camus, Le Monnier, Outhier ef Celsius, Par M. de Bfaupertnis. 
A Paris , de rimprimerie royale , 1 738. 
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figui*e de la terre au monde ; monti'ez aussi a un roi combien il 
est doux de posseder un homme tel que vous, etc. 



3. DE MAUPERTUIS. 

Berlin, i5 jan%'ier 1746. 
SlR£, 

Y otre Majeste pourrait croire que j'ai perdu de vue Fobjet pour 
lequel elle m*a pris a son service, si je ne lui parlais de son Aca- 
demic. J'aurais honte de mon loisir et des bienfaits memes dont 
V. M. m'honore, si je ne pouvais les meriter. Je vois beaucoup 
de contradiction et de mecontentement dans la maniere dont cette 
compagnie est administree, fort peu d'esperance pom* le succes 
de ses ouvrages. Je ne puis cependant remedier a rien, pas meme 
assister a ses assemblees, jusqu'a ce que V. M. m*ait fait expedier 
la patente pour la place de president, ^ que je n'ai encore que par 
les appointements et par le bil(et de V. M., dont je nosertiis pas 
me servir sans son ordre. 

Cette place, rendue d'abord honorable par Leibniz, ridicule 
ensuite par Guudling, et enfin mediocre par Jablonski, sera pour 
moi. Sire, ce que vous voudrez qu'elle soit. Je sens la difficulte 
de la bien remplir et d'exciter Femulation parmi des gens de 
lettres gouvernes par des ministres d'Etat et des generaux d*ar- 
mee que leurs seuls titres rendent superieurs a tout le reste. J'ai 
cependant souvent preside, dans TAcademie des sciences, des 
dues et des ministres; raais en France, le gout de la nation pour 
les sciences, et peut-^tre une espece de fortune, m*avaient donne 
une certaine consideration qu'il est impossible que je trouve ici, 
si vous ne me la donnez. Les sciences y sont dans un affaisse- 
ment et un etat d'humilite marques par le reglement meme de 

• Apres la reception de cette lettre, Frederic fit expedier, le I'Tevrier 
1746, la patente demandee, et M. de Maiipertuis fut installe dans sa charge le 
3 mars suiyant. 
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FAcademie; on peut y dire jusqu'ica ce que Fontenelle a dit des 
temps gothiques de la France, oil il n'etait pas eneore decide si 
les sciences ne derogeaient point. Jesens, Sire, que, tandis que 
je vous parle pour les sciences, il semble que je parle aussi pour 
moi; je ne vous cacherai pas mime le degre d'ambition que je 
joins au bien de votre service. Je vous demanderai tout ce qui 
pourra me donner la consideration et le credit necessaires pour 
le bien de FAcademie, et pour remplir avec honneur une place 
qui doit itre honorable sous le regne d'Auguste. 

Mais, s'il est permis de mettre des restrictions a vos graces et 
des limites aux fonctions qui regardent votre service, j*oserai 
prier V. M. de me dispensei^ d'une partie d'administration dont, 
etant etranger ici, je craindrais de ne pouvoir pas bien m'acquit- 
ter : c'est celle des deniers de FAcademie, a laquelie je voudrais 
bien n'avoir aucune part. 

Je suis avec le plus profond respect, 

Sire, 

de Votre Majeste 

le tres-humble et tres-obeissant serviteur, 
Maupertuis. 



4 DU MEME. 

Berlin , aa juillet 1748. 
Sire, 

Jt ardon, si j'occupe quelques moments de Votre Majeste par des 
details academiques; un esprit universel trouve du temps pour 
tout, et nous attendons de V. M., qui orne nos recueils de ce 
quils ont de plus precieux,^ qu'elle daigne encore nous dinger 
de la maniere de les faire paraitre. La mort du sieur Haude nous 
met a portee de faire quelques changements avantageux dahs la 
« Voyc» 1. 1, p. XLi ; t. VII , p. x ; t. IX , p. x , xiii et xvi ; et i. X , p. a3. 
XVII. aa 
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forme des volumes que nous donnerons desoimais au public, et 
j*o$e demander k V. M. sur cela ses lumieret et ses ordres. 

Nous avons certains memoires latins dont nous ne pouvons 
Conner que des traductions fort imparfidtes, soit parce que le 
frangais n'a point plusieurs termes equivalents a ceuz que ies 
chimistes d*Allemagne ont latinises, soit paroe que nos traduc* 
teurs Ies ignorent. D'autres memoires de messieurs nos gens du 
college tirent une partie de leur merite de Teleganee de ieur style 
latin, que Texperience nous apprend qu'ils ne conservent pas dans 
notre langue. Les uns et Ies autres de ces auteurs se plaignent 
des traductions, et peut-£tre m&me le public s'en plaindra-t-il 
aussi. J*ose done demander k V. M, si elle approuverait que ceux 
de ces memoires qui ne peuvent etre traduits sans beaucoup 
perdre demeurassent dans la langue oil ils ont ete ecrits, et 
qu'on suppleAt k ce melange de fran^ais et de latin par une bis- 
toire frangaise qui contint Textrait de tout, ou Ton t&cherait 
d*humaniser ces sublimes elegances romaines, Ies tenebres de la 
chimie et les horreurs de Talgebre. 

^attends les ordres de V. M. pour savoir si nous devons nous 
proposer ce plan ou continuer notre troisieme volume comme les 
deux volumes precedents, et suis avec le plus profond respect, 

Sire, 

de Votre Majeste 

le tres- humble et tres - obeissant serviteur, 
Maupertuis. 



5. A MAUPERTUIS. 

Berlin, 3 Janvier 1749- 

Votre lettre m'est bien parvenue, et c'est a Darget que vous de- 
vez vous en prendre, si je ne vous y reponds pas plus longue- 
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ment; il en est exactement la cause. • Voyez comiue on doit dans 
ce monde compter sur ses amis. Geei vous paraitra une enigme, 
et e'en est une, en efFet, dont vous n'aurez Fexplication qu'k 
votre retour ici. Adieu; jouissez de tons les charmes de votre 
patrie, portez-vous luen, et comptez toujours sur mon estime. 

Federic. 



6. AU M^ME. 

Potsdam, i6 aodt 1751. 

J'ai re^u votre lettre du i3 de ce mois avec celle du president 
Henault> Je joins ici ma reponse, que je vous prie de lui {aire 
passer. Vous savez le peu d*exemplaiies que j'ai fait tirer des 
Memoires pour servir a riustoire de Brandebourg, ^ et qu'il ne 
m'est pas possible de lui envoyer celui qu'il me demande. Je vous 
ferai remettre pour lui un exemplaire de Fedition de Hollande,<l 
qui est belle et complete. ® Vous me ferez plaisir de Fen preve- 
nir, et de lui confirmer k cette occasion tons les sentiments que 
vous me connaissez pour lui. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait 
en sa sainte et digne garde. 

Federic. 



» Frederic fait probablement allusion a Timpression des (Euvres du Philo- 
sophe de Sans-Souci, dont il etait alors tris-occnp^ , et oil il se faisait aider par 
son secretaire Darget. 

fc Voyes t. I , p. tv. 

c Mdmoires pour servir a Vhistoire de la maison de Brandehourg, Au donjon 
du chdteau, lySi , quatre cent quatre-vingt-dix-huit pages in-4* 

^ Manoires pour servir a Vhistoire de la maison de Brandebourg, A Berlin 
et a la Haye» chea Jean Neaulme, libraire, 1751. Avec privil^e de S. M. Pms- 
sienne. Trois cent quatre-vingt-cinq pages in-4* Voyes t. I , p. xxxix— zlii. 

• La Vie de Frede'ric-GuiUaume I" et le traite Du MiUtaire manquent dans 
Tedition de Neaulme ; mais on y trouve la Dissertation sur les raisons d*etabUr 
ou d'abroger les lois, omise dans Fedition Au donjon du chdteau. 
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7. AU M^ME. 

PoUdam» 19 novembre tySS. 

J'ai recu voire lettre du 16 de ce mois. J'ahne bien mieux vous 
voir en guerre avec de jeunes filles, et celles-ei en droit de vous 
quereller, que d'apprendre la continuation de votre maladie. Je 
voudrais pouvoir guerir votre poitrine aussi aisdment que je puis 
vous delivrer des poursuites de votre antagoniste. J'espere qu'elle 
ne s'avisera plus de vous incommoder, car, quoique j*aie ordonne 
au conunandant de Spandow de la faire reUcher, c'est pourtant 
sous la commination tres-serieuse de ne jamais se vanter d'avoir 
eu commerce avec vous , bien moins de vous demander la moindre 
chose ou d'entrer dans votre maison sous quelque pretexte que ce 
soit, sous peine d'etre enfermee de nouveau pour le reste de ses 
jours. Je suis persuade que ces mesures vous d^vreront pour 
toujours des poursuites de cette creature. Sur ce, je prie Dieu 
qu*il vous ait en sa sainte garde. 

Federic. 



f f 



VIII. 

LETTRE DE FREDERIC 

A MADAME THfiRfiSE. 



(OCTOBRE 1757.) 



A MADAME THERESE. 

A mon camp de Naumbourg, octobre ly^j. 

Vous me croirez aisement, madame, quaod je vous dirai que 
j*ai ete jusqu'a present fort peu devot k votre patronne. Outre 
le peu de gout naturel que j'ai a rinvocation des saints, je vous 
avoue que je m'etais pris d'humeur contre la Therese beatifiee, « 
en rancune des mauvais tours que me joue la Therese cou- 
ronnee. Mais j'apprends qu'il y a a Paris une autre Therese qui, 
sans avoir les visions de TEspagnole ni les hauteurs de FAlIe- 
mande, se contente d'etre la plus aimable de toutes les Fran- 
daises. Enfin j'apprends que vous etes Therese, et voila le trait 
que la grAce efficace reservait a ma conversion. Si j'avais le 
temps de faire des vers, je la signalerais par quelque hymne ga- 
lant; mais sept ou huit cent mille hommes que j'ai sur les bras 
me prennent en verite presque tout mon temps. Croyez cepen- 
dant, madame, que je trouverai toujours celui de m'occuper de 
vous et de vous souhaiter plus de bonheur que n'en pent esperer 
desormais 

Votre fidele et sincere admirateur, 
Federic. 



P. S. Le bouquet que je prends la liberie de vous ofTrir de- 
vrait vous etre presente dans un vase de la plus belle porcelaine ; 
mais toute celle de Chine que j'avais a Emden est a present chez 
le marechal d'Estrees. Je n'ose vous envoyer aucun morceau de 
Saxe, parce qu'on ne manquerait pas de m'accuser de rapine; et 
je ne suis pas a portee de rien obtenir a la manufacture de Sevres. 

» Salute Therese , fondatrice de Tordrc des carmelites , nee a Avila , en Es- 
pagne, mourut en i58a, et fut canonisee , en 162a , par le pape Gregoire XV. 



J 
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i 

Ainsl je me vois oblige de vous envoyer mes fleurs grotsierement 
rattachees avec ce qui me reste de fil de Silesie, et mon hommage 
ressemble a la declaration du sauvage Hippolyte. La comparaisoa 
est tout a fait juste, 

Car je vous ofire ici des voeux mal exprimes, 
Que Federic sans vous n'aurait jamais formes. « 



» Dans la Phedre de Radne, aote II, scene II , Hippolyte dit a Aricie, en 
lai declarant son amour : 

Et ne rejetea pas des tobux mal exprimes , 
Qu*Hippolyle sans vons n*aurait jamais formes. 



f f 



IX. 

LETTRE DE FREDERIC 

A M. LICHTWER. 



(a MARS 1758.) 



A M. LICHTWER. 

Breslau, a man 1758. 

^a Majeste Ic roi de Pnisse, noire tres-gracieux souverain, a regu 
le livre que Ic conseiller de regence Lichtwcr a bien voulu lui en- 
voyer a la suite de sa lettre du 21 du mois precedent; et elle le 
remercie de Fattention qu'il a temoignee par la a Sa Majeste. 
Elle ne doute point que le sujet de son ouvrage et la fagon dont 
il Fa traite ne lui fassent honneur. 



Federic. 



Au conseiller de rigence Lichtwer, 
a Halberstadt. 



J 



X. 

LETTRES DE FRjfcDERIC 

AU FELD-MARECHAL 

DE KALCKSTEIN. 



(JUIN 1747 ET 21 JUIN 1758.) 



I. AU FELD-MABECHAL DE KALCKSTEIN. 

(«747-) 

Je suis trop de vos amis pour ne pas prendre part au malheur 
impr^vu qui vient de vous arrivcr.« Je vous prie de prendre 
voti»e parti et de vain<sre vos premiers mouvements de douleur 
par la force de la raison. J'ai pris des mesures pour favoriser la 
fuite du coupable. C'est une etourderie inexcusable que de se 
jouer legerement et par megarde de la vie des hommes; mais il 
faut avouer qu'il n*y a aucune mechancete ni noirceur dans le cas 
de votre fits. SoufTrez que la morale que vous m'avez prechee si 
souvent autrefois reflechisse a present sur vous, et gagnez assez 
d'empire sur Faccablement oil je suppose que vous etes , pour que 
le chagrin ne vous domine point et n'abrege pas vos jours. 
Je suis avec bien de Festime 

Votre fidele ami, 
Fedbric. 



AU LIEUTENANT DE KALCKSTEIN.*' 

Magdebourg, i3 juin 1747' 

jtour repondre a votre lettre du 8 de ce mois, je vous dirai que, 
si j'ai oicore quelque egard pour vous, ce n'est pas k cause de 

« Le fils da feld-marechal avait tue un tambour dans ua acces de colere. 
k Louis-Charles de Kalckstein, qui fut eleve au grade de feld-marechal le 
ao mai^798. 
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vous, qui vous en ites rendu indigne par voire action tres-etour- 
die, mais par consideration pour voti*e digne et brave pere. Ce- 
pendant je trouve bon de vous placer au regiment de Flanss; 
c'est pourquoi vous devez vous y rendre, sans passer par Berlin 
ou ses environs, et sans vous y faire voir. Au reste, le malheur 
dont vous £tes cause vous poun^a servir de remede et de correc- 
tion de votre fougueux temperament, que vous devez brider et 
soumettre k la raison, pour ne jamais retomber dans des fautes 
si condamnables, qui m*obligeraient de vous abandonner sans 
consideration k la rigueur de la justice. Surtout vous devez re- 
connaitre votre tort, sans chercher a rezcuser.aucunement; car 
un pecheur qui veut s'exculper s*attire une double punitton, et 
rend son emendation fort suspecte. Sur ce, je prie Dieu qu'il 
vous ait en sa sainte garde. 

Fbderic. 



2. AU FELD-MARECHAL DE KALCKSTEIiV. 

Camp de ProssniU, ai juin lySS. 
MON CHER MARECHAL, 

Une suite de fatalites qui me poursuit depuis quelques annees 
vient de m'enlever un frere que j^ai tendrement aime, malgre ks 
cbagrins qu'il m'a causes. ^ Sa mort m'impose le triste devoir 
d*avoir soin de ses enfants et de leur tenir lieu de pere. Mon 
eloignement, et les grandes affaires dont je suis charge, m*em- 
pechent de vaquer a leur education; mais je vous conjure, par le 
fidele attachement que vous avez toujours eu pour mon pere et 
pour TEtat, et par famitie que vous avez eue pour le defunt, et 
que je me flatte que vous avez pour moi, d*avoir Toeil sur Fedu- 
cation de ces pauvres enfants. Vous savez de quelle consequence 
il est pour quelques millions d'^mes qu'ils soient bien eleves, 

« Voyex t. IV, p. i3a- 135, et aaa. 
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avec des principes d*honnetes gens et des sentiments conformes a 
notre gouvemement. Quoique votre sante soit faible, j'espere, 
mon cber mareebal, que, en bon patriote, vous voudrez, dans 
mon absence, accomplir mes devoirs. Gela ajoutera une obliga- 
tion etemelle a tant d'autres obligations que je vous ai, et aug- 
mentera encore la haute estime et la reconnaissance avec laquelle 
je suis, 

Mon CHER MAR^CHAL, 

Votre fidele ami, 
Federic. 



XVII. 23 
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XI. 

LETTRE DE FREDERIC 

A M. SULZER. 



(JUIN 1761.) 



a3' 



A M. SULZER. 

(Juin 1761.) 

Je suis d'autant plus sensible k voire attention d*avoir travaille a 
honorer ceux qui servent si bien la patrie, que vous m'avez pre- 
venu sur ce dessein , que j'aurais execute depuis longtemps , sans 
les circonstances presentes, qui ne me permettent pas toujours 
de donner, comme je le voudrais, k ceux qui se distinguent, les 
marques de consideration qu*ils ineritent. 

Federic. 



XII. 



r . y 



LETTRE DE FREDERIC 

AU BARON 

DE SCHONAICH. 



(24 SEPTEMBRE 1761.) 



AU BARON DE SCHONAICH. 

Bunzelwitx, a4 septembre 1761. 

J'ai regu, monsieur le baron de Scbonaich, Fouvrage de poesie 
que vous m'avez envoye. Je vous remercie de votre attention; 
mais il sera difficile de saisir des instants , dans ies circonstances 
presentes, pour lire des odes et des satires. Sur ce, je prie Dieu 
qu'il vous ait dans sa sainte et digne garde. 

Federig. 



J 



f f 



XIII. 

LETTRE DE FREDERIC 

A M. ANDRE DE GUDOWITSCH. 



(2 2 MAI I 762.) 



A M. ANDRE DE GUDOWITSCH. 

Quartier general de Bettlem, aa mai 176a. 

Monsieur le brigadier de Gudowitsgh, 

Lja lettre que vons m'avez fait le plaisir de m*ecrire, en date du 
a8 d'avril, me foumit une preuve bien agreable de votre at- 
tachement pour ma personne et pour mes interets. Les obliga- 
tions que je vous ai sont d*une nature a ne jamais s'efFacer de 
mon souvenir. Je ne saurais oublier que vous etes Fheureux in- 
strument dont la Providence s'est servie pour moyenner non 
seulement ma paix avec la cour de Russie, mais pour munir en- 
core par Famitie la plus etroite avec le plus genereux et le plus 
grand de tous les princes. Le zele que vous marquez pour ses 
interets, et Fattachement que vous lui portez, vous donnent de 
nouveaux droits sur mon estime. Je serai charme de pouvoir 
vous en donner des preuves, et vous m'obligerez en m'en four- 
nissant vous-meme I'occasion. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous 
ait, monsieur le brigadier de Gudowitsch, en sa sainte et digne 
garde. 



A cette lettre, ecrite par un secretaire, le Roi avait ajoute de sa 
main les lignes suivantes : 

Je vous regarde, mon cher monsieur, comme la colombe qui 
porta la branche d'olivier a Tarche. Vous etes le premier instru- 
ment dont la Providence s'est servie pour cimenter cette heu- 
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reuse union avec ce cher et admirable empereur. Je vous en 
conserve une reconnaissance etemelle, surtout ayant ete temoin 
du sincere attacbement que vous avez pour votre incomparable 
maitre, et vous me trouverez pret a vous faire plaisir en toute 
occasion. 

Federig. 
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